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J'ai lu, depuis que je suis revenue à Paria, un ouvrage que je ne connoissois pas du tout (^Etudes morales , politiques et littéraires), et qui est de M. Valéry : malgré toute mon estime pour l'auteur, j'avoue que ma surprise a été extrême en trouvant dans cet ouvrage une supériorité d'autant plus frappante que ce livre n'a pas encore toute la célébrité qu'il mérite; c'est un recueil d'observations toujours justes , souvent profondes , et de réflexions remplies de ânesse, d'impartialité, et dont tous les résultats sont également moraux. Mon opinion est peq de chose et mon suffrage n'est rien , mais des citations sont des faits ; en voici quelques-unes tirées de cet excellent ouvrage : « C'est un lieu commun sans justesse que
» le parallèle de la chuté du christianisme » et de celle du polythéisme. Celui-ci tom- » boit tout entier dès que Ton supprîmoit sa » police, ses cérémonies, son culte extérieur : » Jupiter et Junon, chassés de l'Olympe, ne » pou voient y remonter ; leur chute étoit w celle de ces puissances de la fortune , dont » la crainte ou le besoin ont fait implorer le » secours; il ne restoit rien d'une religion » sans préceptes. Mais c'est en vain que Ton » tenteroit d'ôter au christianisme ses dogines » et ses pratiques : il conserve sa morfde ; » elle est universelle: elle vit dans le fond » des cœurs, et sert daiiç d'autres temps à le » faire renaître.
» L'histoire moderne , avec ses sociétés uni- » formes , ses institutions médiocres oii op— » pre^ives, et ses littératures imitées, se- » roit sèche. si le christianisme n'y paroissoît » pour adoucir et animer nps caractères ou » barbares ou compassés. C'est ainsi qu'on lui » doit les chevaliers , premiers héros de tous » les 'temps, Fénelon et Turenne;.. Sans le » christianisme, sans ses fêtes S !^s P^^^^*
» On a reproché à TÉglise la multiplicité dïë ses fêtes. A Rome les solennités religieuses étoiênt< en bi«n plus
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h ques , cette histoire n'oflriroit que les intri* >) gués des cours , régbïsme des cabinets , le » mécanisme de la guerre ou de l'imiustrie i n il relève enfin cette société, triste, vieillie , » trompée > livrée à l'opinion, et privée de » ces idées primitives de poésie et de liberté >) des peuples anciens.
» La vie du chrétien, que Bossuet appelle » une éternelle solennité ^ est surtout sublime
» vers sa fin. Les Romains remplissoient leurs ^) testamens d'injures contre leurs ennemis'; » Germanicus mourant exprime son ressenti- » ment contre Fison , et fait jurer à ses amis » de le venger
» C'est à la foiblesse, aux femmes, à l'en-
grand nombre que 'dans le christianisme. Le calendrier des Romains [Ovide ^ Fastes)^ montre onze jours de suite consacrés à des fêtes j les Grecs en avoient peutêtre encore davantage.
(Noto doTauteur.)
' Cette étrange liberté est peut-être la seule à laquelle Tibère n'osa point attenter; il ordonna qu'on fît ^ suivant t usage, lecture publique du testament de Fulcinius Trio , dans lequel celui-ci se répandolt en invectives contre Macron , les enfans de César, et contre Tibère lui-même.
(Noie de rauteur.)
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» fance , que cette religion a ëté secoura- » ble. L'avortement , Texpo^ition des enfans, » étoient permis par les lois de Sparte et ï) d'Athènes; le christianisme^ avec ses doux » et chasites mystères , et la nativité tou-*- » chante de son divin fondateur^ a rendu res- » peQtable la minorité des rois et les régences » des reines. Le culte d'une femme , d'un » enfant^ dut contribuer à ce principe conser- » vateur de nos sociétés ^ inconnu aux an- » ciens ; les peuples ne furent plu» surpris » d'obéir à une mafjesté au berceau, après )) avoir adoré un Dieu dans une crèche. . . .
» Fleury prétend que la religion ne peut » subsister, sans l'étude et l'iastruction qui » conservent la doctrine et la morale *. . . .
* « Mœurs des chrétiens. Cette opinion sur la nécessité » de l'étade étoit encore celle de lun de ces h<)tQiQes i> que l'on n'oublie point, de M. l'abbé Duval, ainsi » qu'on peut le voir, pages 5^ et 106 de rint^ressante )» notice que M. le C. de B. a consacrée a,u di^iie émule » des François de Sales et des Vincent de Paul , 1820^ » en tête des Sermons de M. Vabhé Legris-DuvaL »
(Nutederauteuir.l
» L'érudition du clergé seroit aujourd'hui » surtout un immense bienfait ; elle feroit taire >i cette .facilité d'itfipiété des esprits médio- » cres ou bornés ^ calamité de notre époque , » et qui produit le scandale dans les villes et la » barbarie dans les campagnes.
» Sentiment indépendant et solitaire, la foi » peut très-bien exister chez les peuples comme » chez les indiridus , avec des erreurs de con- » duite... Bayard, et tous les chevaliers, avec » leurs fragilités , n'avoîent-îls qtie des opi- >• nionit et poîtit de foi? La foi est dans la reli- » gton ce qtiiî la codscietice est dans la mo- » râle; elle peut nous coûdamner, mais il ne » nous esc point donné de la détruire. Toutes » deux sont un don divin ^ mais elles agis* » sent difiEfremment : la conscience , courbée » vers la terre , pixxluit le remords ; la foi , w toute céleste , produit le repentir. Au dernier » jour, ^i la première nous ac<:use , l'aiitre » nous soutient et nous console , et c'est l'in- » stinct secret de ce moment inévitable qui » nous porte à conserver notre foi au milieu » même de nos fautes
» La superstition a souvent été un moyen » puissant de civilisation. L'enfance des so- » ciétés n'entend point la raison. Nuraa, par- }) lant au nom de la nymphe Égérie , sou- » mettoit à ses lois les ' sauvages de Rome , » qu'une Tusculane auroit laissés barbares...
» Voltaire, dans un de ses ouvrages les » plus violens contre le christianisme, recon- » noit cependant la nécessité du sacerdoce ^ et » combat ce beau système de ne le confier )) qu'aux pères de famille. « Notre société, telle )) qu'elle est, ne permet point un pareil chan- » gement : je pense qu'il est nécessaire d'entre-^ * tenir des prêtres pour être, les maîtres des » mœurs. » La théophilanthropie est une des )) sottises révoUitionnaires qu'fl eût condam- )> né(M)
» (yvM uur faUHMO (»|MMi<)n do croire la phi- » ioNophio fi)V(»nibl<^ i\ riiicn'.dulité. Les philo- Jn Hophii*^ i'<«li(tirM)i miiil. partout supérieurs n> nu% pliilottoplu'ii ft(rpli(|iM'n. Eu Angle- >» h iiT , IN«\vImm h riiiikr n'IiiUiit llolibes, >j (idlhiiHi 'rn|fiM«l H 'ImmIiiL I><soartes et
» Pascal sont encore les premiers des philo-
» sophes françois
» La réalité n'est que la vérité d' en-bas , si » Ton peut le dire ; elle est la vérité du peuple , » de l'enfance ; elle semble physique, fragile , M périssable el bornée. La vérité est morale, spi- » rituelle, immense, infinie. ........
» La réalité , qui ne parle qu'aux sens , est » à la portée de l'homme ; la vérité est le plus » souvent inaccessible à son intelligence. . . )).,,.... ,
» Vérité de la terre ,^ la réalité est odieuse, » triste et sujette à mille mécomptes j c'est de » la plus enivrante de toutes dont parle le » sage dans cette réflexion pleine de mélanco- » lie : a J'ai dit au plaisir : Pourquoi ni as-tu » tivmpé? » Aussi tous les peuples la fuient , » et lui préfèrent les illusions mêmes ; ils » baissent ce qu'ils possèdent , et aiment ce » qu'ils n'ont point. L'Hébreu ou l'Athénien , M au mrlieii dé ses rochers, vante les délices.
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/) et la fertilité de la plaine; ennuyé de sa
» nature cultivée et parée , l'Européen de nos
» jours va chercher les vallées de la Suisse ,
» auxquelles pas un voyageur ancien n'avoît
» pensé; il visite lltalie et la Grèce pour étu-
» dier ce qui fut et échapper à ce qui est ; et
» peut-être aussi que l'instinct secret qui nous
» fait aimer les ruines et les tombeaux est un
» des effets de ce dégoût de la réalité. Cette
» impression influe jusque sur nos opinions
» et nos sentimens ; le publiciste moderne
» incline à la république , tandis que les écri-
n vains politiques de la Grèce sont générale-
n ment favorables à la monaJTchie
» La réalité souvent est la fin du bonheur:
» notre cœur surtout la craint et la repousse , » et il semble plus heureux par ce qu'il espère )) ou même par ce qu'il regrette , que par ce D qu'il croit posséder.
» Dans les arts même du dessin, qui sem- » blent l'empire de la réalité , on n'arrive au » beau qu'en la corrigeant ; son imitation est » ignoble et hideuse
» Tout ce qui vient d'en haut, la religion ,
» la morale ^ la liberté , sont des vérités ; lor-
» gueil f rintérét ^ Tambîtion > la vanité , sont
» des espèces de réalités* Les premières inspi*-
» rent le génie de Bossuet^ de Pascal ou de
» Montesquieu; les autres ne produisent que
» de tristes et secs ouvrages ^ comme les libres
» de Larochefoucauld ou de Duelos* .....
» Dans la politique et l'ordre social , ce qui >i semble réel et défini ^ le plus souvent , n'est » rien; les constitutions écrites n'appartien- » nent qu'aux peuples opprimés ou livrés aux » sophistes; elles sont foibles , variables et » ignorantes. Les véritables constitutions vi- » vent dans les cœurs; elles se composent de » choses morales ^ des traditions ^ des mœurs , » des sentîmens ^ et surtout de l'honneur de la » patrie '.
» Le génie se sert des systèmes comme » l'architecte de l'échafaud^ pour élever son » monument: Tous deux se débarrassent à la I) fin de cette charpente inutile , mais qui a » long-temps été nécessaire
* Que d'idées utiles et religieuses naissent naturellement de ces belles réflexions !
( Nute de Tautcur. }
M Le facsie, le mouvement et le bruit cfaei » une nation simple, loyale et lente , la ren* » dront moins estimable et surtout moins » heureuse > sans lui donner plus de vivacité I) et d'élégance. Cette vérité fut méconnue par » Frédéric , et sa cour philosophe , moqueuse » et Françoise , sa fausse magniGcence' alté- » rèrent bien plus le caractère allemand qu'ils » ne durent lui être utile. Par un efiet con- » traire , chez un peuple ardent y sociable et » frivole, la sévérité outrée produira la ii«^ » cence. C'est de la fin du règne de Louis XIV^ » dont on a cepiendant fort exagéré la tristesse, » que datent les pièces les plus libres de notre » théâtre
» La dégradation morale de la société paroi t M surtout dans le caractère et la c<mduite » des hommes placés au même rang par » leur gloire littéraire. L'auteur du Téléma-
taine prétention au sentiment. Époque étrange où Fauteur d'un livre de morale offroit aux femmes , en réparation de l'oubli y le scandale !
( Note ée Taulettr.)
* Un homme d'esprit disoit qu'il manquoit toujours un petit ecu à toutes ses fêtes.
( Note àt Tauteiir.)
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M que eet simple et sublime dans sa disgrâce. » Pascal peut dire : Si mon livre est condamné » à Rome, ce que j'y condamne est condamné » dans le ciel ; et ils ne demandent point aux M puissances de la terre , comme Fauteur d' J?- » mile , Diogéne nouveau dans ' la nouvelle M Athènes % des honneurs publics et des sta- » tues. L'inimitié de Racine et de Molière ne » ressemble pas à la haine scandaleuse de Vol- » taire et de Rousseau ; alors le génie se respecte » au milieu de ses divisions, et le grand poète » du dix-septième siècle ne prodigue point , » comme celui du siècle suivant, de grossie- » res et lâches injures à son adversaire. L'op- » position de Port-Royal, prise dans une opi- » nion religieuse, est élevée, courageuse et » pure; elle succombe avec résignation et » noblesse : l'opposition encyclopédique n'est >) qu'un intérêt et un système, elle est vaine, n iasoleote , avide et pei sécutrice ; soa triom- M phe est la destnicUoa de la civilisation et » de la patrie
» Le cardinal de Relz cëdbit aux^ prières de n Famîtié , lorsqu'il écrivoit avec vérité et
Dîogène avoit demandé un statojç aux A^théaiens.
(Mate de l'autour.)
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M aux dépens de sa réputation , ses étoti->n nans mémoires ; mais il n'adressoit point » à Di^u et aux hommes d'orgueilleuses Con^ vi fessions.
» Un caractère particulier à la royauté mo- » derne , c'est qu'elle est une sibstraction , » comme l'honneur et la. gloire. Le monar- » que immortel , n'est plus un individu , M mais un principe, et le plus vulgaire in- » spire le même respect et les mêmes sacri- » fices que le grand homme. Assurément lors- » que Achille de Harlay disoit : Mon âme est » à Diëù j mon cœur est à mon roi , et mon » corps entre les mains des méchans j ce n'é- » toit point Tamoùr pour Henri III qui de- >) voit ranimer, mais la religion de la royauté.
)) La royauté, sous Louis XI V> est vrainient » absolue par le • respect dont elle frappe n toutes les âmes. Choisy raconte que le due h ' de Bourgogne : hli . demanda ,. lorsqu'il tra- » vaillpit à .l'histoire de Charles YI, comment » il s'y prcndroit pour dire que ce prince étoit }) fou; cette question du pctit-fils de Louis XIV,
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» au sujet d'un roi. mort, il y àvoit plus de » deux cents ans, montre 'tout ce qu'étoit la » royauté à cette époque. • « «
» La royauté ^ par droit de naissance , n'est
» point anarchique comme la royauté élecr
» tive, et, chose singulière^ elle compte même
» plus de grands hommes. Le trône de Folo-
» gne fut moins illustré que la plupait des
» trônes héréditaires
» La liberté a toujours paru aux hommes » de bon sens de tous les temps ; aussi utile » aux princes qu'aux sujets. Dans l'état de » civilisation actuel, cette haute liberté n^ se » compose que de trois ou quatk*è droite , de » la liberté individuelle, de la presse, et de » l'égalité d'impôt. Le reste n'est plus que » vains systèmes , superfluités sociales , àkhi^ » mie politique , indignes des méditations d'un » esprit sage ; . .
» La liberté chez lés peuples long-temps » travaillés par les révolutions, ou corrom- » pus par des sophistes, n'est possible ktûur
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» rable que lorsqu'elle est donnée par la ju»- » tice el la grandeur : la liberté est un rayon » du soleil, a dit un homme illustre', il doit » venir d'en haut, m
C'est à r^ret que je termine ces citations ; on peut dire, arec une parfaite vérité , que jamais une immense lecture , une vaste érudition , n'ont été mises en usage , avec pins d'utilité et d'agrément; l'auteur a le talent d'employer toujours son étonnante mémoire d'une manière ingénieuse , qui lui fournit rocoaaion de tirer des résultats piquans et Q^orauK » des faits historiques et littéraires ; cas réflexions sont des pensées nouvelles qui lui appwtieftuent , et qui répandent l'intérêt le plus attachant sur la lecture de cet ouvrage si digUQ d'être goûté du publie et d'obtenir Tapprahation des bons esprits et de toutes les belles ^mea.
Combien L'auteur a raison de se plaindre des tri9tQ8 réalités d'ici-bas l Hélas! il n'en est point qui puisse nous satisfaire pleinement; nous nous blasons toujours sur toutes les jouissances de la vie, les richesses, les
VM. de Pontaoes.
(NotedeTauteur.)
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honneurs^ les louange^; nous possédons la santé sans même savoir apprécier ce bien ai réel : nos joies sont toujours trompeuses et fugitives ^ nous ne connoissons la constance que dans la douleur. L'amitié , l'amour^ la fortune^ ne nous assureront jamais .sur la terre une félicité durable ou du moins également sentie pendant un certain nombre d'années ; l'exalta*tion dfi la piété peut seulement donner l'idée d'un bonheur solide et suprême , et cela doit être, puisque, suivant l'expression de l'Écriture sainte , nous ne sommes sur la terre que des .voyageurs. •
Je me suis promenée aujourd'hui toute seule très- long-temps dans le joli petit jardin de cette maison. Je me suis livrée à de longues rêveries; j'ai passé plus d'une heure dans un bosquet dont le petit mur, à hauteur d'appui , donpe sur la rue de Saint -Pierre. Je regardoîs une grande et belle maison que j'avois en face, de l'autre côté de la rue. Je plongeois dans sa cour et dans son jardin; ma surprise fut extrême en ne découvrant dans cette enceinte, ou placées aux fenêtres , que des personnes horriblement bossues et ne marchant qu'avec dés béquilles ; je croyois pénétrer dans l'intérieur
TOMI YlII. 2
l8 MÉMOIRES
d'un palais tristement enchante par une fée malfaisante; enfin ^ j'ai appris que c'est dans ce lieu que s'exerce avec un très-grand succès V Orthopédie y au IJrt de guérir les difformités naturelles.
J'ignorois l'existence de cet établissement^ dont j'avois pourtant l'idée , puisque j'ai fait promettre , il y a plusieurs années , au bienfaisant duc de Glocester, de former à Londres un hôpital de ce genre, mais gratuit, pour les pauvres petits enfans. On paye dans celui de la rue Saint-Pierre ; mais c'est toujours un trèsgrand bien que cet art soit connu^t exercé; il me reste toujours à désirer qu'il soit employé dans ma patrie au soulagement des infortunés.
Dans mes rêveries de cette même matinée, je me suis demandé pourquoi plusieurs ani^ maux, et même des plus féroces , sont néanmoins susceptibles d'une vive reconnoissance, et je me suis répondu que Dieu l'a voulu ainsi , afin que, dans la race humaine, les ingrats, audessous des brutes, fussent couverts de honte ^ d'opprobre et d'infamie.
J'ai lu, dans les papiers , que l'on vient encolle nouvellement de découvrir quelques petites îles dont on a rapporté diverses produc-
lions; mais il paroit que les plus utiles et les meilleures sont connues depuis assez longtemps; on ne découvre plus maintenant que des plantes sans propriété supérieure, des animaux insigniBans , etc., etc.; raison de plus de croire, selon moi, que le plus grand et le dernier des événemens , la fin du monde, n'est pas fort éloigné.
J'ai passé mes soirées de toute cette semaine avec des personnes que j'aime infiniment, et qui m'ont fôit veiller un peu sans que j'aie pu m'en plaindre. D'abord, le marquis de Lawoesline et sa charmante fille d'un second mariage, Léocadie , chanoinesse du chapitre noble de Sainte-Anne , en Bavière ;^ cette jeune personne est bien intéressante par la perfection de sa conduite, de son caractère, par son instruction et l'élévation de ses sentimens. Son père et moi, nous nous sommes rappelé avec délices nos beaux jours de Bellechasse, de Saint-Leu et de Lamothe. Dans ce dernier voyage, je lui dis un jour que je désirois qu'il prît du goût pour l'histoire naturelle , et que j'étois étonnée qu'étant aussi adroit et aussi industrieux , il n'eût pas appris, avant de partir de Paris, à empailler des oiseaux, parce qu'il y en avoitde charmans
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aux environs du château de Lamothe. M. de Lawoestine , sans me rien répondre , parfit le lendemain matin à la pointe du jour ^ se rendit en poste à Paris ; il passa quarante-huit heures pour y apprendre à empailler des oiseaux, talent que lui donna M. Mauduit , le plus fameux empailleur de ce temps ; après cet exploit, M. de Lavoestine revint triomphant à Lamothe , où il empailla avec perfection tous les plus beaux oiseaux de cette contrée. Il me demanda une devise et je lui donnai celle-ci :-pour corps ^ un phaéton tout attelé ; et pour âme ces mots : Prêt à partir pour être utile. En effet, ou n'a jamais porté plus loin l'obligeance aimable et constante d'un excellent cœur.
M. de Lavoestine m'a priée de rectifier, dans mes Mémoires, une petite erreur qui s'y trouve à son sujet : ce n'est pas de la princesse de Guistellc y sa cousine , que M. le marquis de Lavoestine hérita de la grandesse d'Espagne de première classe; elle étoit héréditaire dans sa propre famille : son \\i>\\\ et son grand-père avoiont été (;randHd*Kspaglle^
» \jk fnmilli^ tlo Moluu poHHtMoit tlos biens immenses; i» de*rnit*r primv ilu \M\\\\ ôiimi mort sans enfans mâles^ »•• bittiia fuiHMit |)(irlfi)iOii t»iuri' lo priuce de Soubise et
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Le jeune comte Alexis de Saint-Priest. Nous avons beaucoup parlé de la Russie y de son magnanime empereur, des deux impératrices si dignes d'être admirées par leur bonté , leur bienfaisance, leur goût éclairé pour les arts^ la littérature, et les qualités éminentes qui les caractérisent^ Le comte de Saint-Priest épousa, en Russie, une princesse Gallit^in, qui joignoit à une grande fortune la plus illustre naissance. Le comte de Saint-Priest s'est toujours conduit , en Russie , de manière à méri^ ter l'estime publique, celle de ses compatriotes et la bienveillance d'une cour aussi remarquable par sa généreuse politique et ses lumières, que par sa prépondérance en Europe,
Le comte de Saint-Priest doit se glorifier d'avoir été le principal instituteur d'un élève aussi solidement brillant que le jeune comte Alexis , son fils , et il possède assurément le mérite supérieur qui devoit , avec un tel disci-
le marquis de Lawoëstine de Becelaer, bisaïeul du mai'-, quis Charles de Lawoëstine de Becelaer, mon gendre , qui avoient tous deux épousé des filles de cette maison. Le général comte de Valence, pair de France, mon autre gendre , étoit par les femmes le dernier rejeton de ViUustre maison de Foix.
(No<e de Tauteur. )
ple^ obtenir un succès si désirable. J^ai demandé des nouvelles de la tragédie dont j'ai entendu avec tant de plaisir la lecture à Mantes. Cette belle pièce sera jouée dans le cours de cet hiver; l'atiteur, comme je l'ai déjà dit , n'a point voulu solliciter un tour de yàvenr qu'il auroit obtenu sans nulle difficulté; s'il eût eu moins de délicatesse, il n'auroit pas attendu deux ans ; et^ à son âge y débuter deux ans plus tôt dans cette grande carrière dramatique eût ajouté beaucoup plus d'éclat à un premier succès ; se rappeler une semblable modération vaut mille fois mieux qu'un triomphe complet de l'amour-propre. Une conduite si noblement équitable est si rare > surtout dans la première jeunesse! cependant c'est l'amour-propre sacrifié à la justice^ à la raison, qui produira toujours les plus pures jouissances et les plus doux souvenirs.
J'ai reçu la visite très-inattendue, mais qui m'a charmée, de M. Hemû de Bonald; je ne le connoissois que par ses talens ; et sa conversation, remplie de douceur et de vivacité, ajoute infiniment à l'intérêt qu'inspirent son beau nom, son mérite personnel, et la réputation qui, à tous égards, honore si bien l'éducation
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qu'il a reçue. Qui pourroit ne pas admirer^ dans eette respectable famille la réunion et la parfaite et constante harmonie de senti* mens y de goût pour Tétude et le bien public^ de pureté de principes et de conduite?
J'ai passé deux soirées entières avec ma nièce Greorgette Ducrest; les années ne la vieillissent points elles ont formé sa raison et son esprit y sans rien changer à son charmant visage; elle mène à Meung, avec son aimable et bonne mère, le genre de vie le plus doux et le plus édifiant; elles y rassemblent chez elles une petitç école de pauvres jeunes filles, auxquelles elles apprennent à lire, écrire, compter et à travailler. Ma belle-sœur et ma nièce ont l'une et l'autre une adresse de fée, qu'elles joignent à des talens très-brillans; elles enseignent à leurs élèves une quantité de jolis ouvrages, dont elles ont inventé la plus grande partie. Georgette , qui tient de sa mère une voix ravissante, une excellente méthode de chant, a de plus le talent du dessin et de la peinture à l'aquarelle; j'ai vu d'elle, dans ce genre , plusieurs petits tableaux qui ne laissent rien à désirer. Nos entretiens tète à tète finissent toujours tristement., car nous reparlons
toujours de mon frère que nous regrettons Tune et l'autre avec une égale amertume.
Georgette m'a reproché dé n'avoir pas assez insisté, dans mes Mémoires , sur le beau sacri-» fice que fit mon frère à la cause royale ^ lors-que voyant le malheureux prince auquel il étoit attaché , suivre de pernicieux conseils et s'engager dans une mauvaise route , il donna sa démission de chancelier de la maison d'Or-léans , et même avant qu'on eût commis des crimes , il quitta la France et passa en An-gleterre. Je ne suis point entrée dans ces détails , parce qu'ils sont très-connus , et qu'à de certains égards il m'eût été pénible de lea retracer.
Georgctte a une fille ( la petite Coraly ), qui, je l'espère, fera son bonheur. Cette enfant an-^ nonce toutes les douces et modestes vertus qui font la gloire des femmes, et elle a un goût constant pour les études sérieuses , qu'on trouve bien rarement dans les enfans de son âge.
Le jeune duc de Noailles vient me voir quelquefois; il a fait dernièrement avec sa jeune et charmante compagne ( madame la du^.
chasse de Noailles) un petit voyage en Angle-
terre; il a peu vu, mais bien vu, et c'est toujours beaucoup. Il m'a fait part à ce sujet d'une réflexion qui m'a beaucoup frappée , parce qu'elle me , paroît être d'une extrême justesse. Il trouve que le peuple anglois a les plus grands rapports avec l'ancien peuple romain, durant la république; en effet, ces deux peuples offrent à un degré presque égal le patriotisme , l'orgueil national , le dédain des nations étrangères , l'amour de la liberté , l'attachement à ses lois, à ses usages, le goût du commerce et de l'industrie , et une sorte d'insouciance pour les beaux-arts. C'est la Grèce et non l'Italie qui produisit les plus grands artistes de l'antiquité; et de même, l'Angleterre compte peu d'architectes, de peintres , de sculpteurs , de musiciens nés dans les îles britanniques. On pourroit pousser ce parallèle plus loin; mais on n'y comprendra jamais les sciences et la littérature, car les Anglois y ont excellé dans tous les genres , puisqu'ils peuvent citer Newton , Boyle, Herschell, etc., etc.; Shakspeare , Milton, Addisson, Pope, Savage, Fielding, Richardson, Goldsmith; dans le genre comique, Farquhar, Shéridan, etc., etc., etc.
Mon aDcienne amie angloise , madame Chinery^ est venue me faire deux visites; j'ai retrouvé en elle les mêmes agrëmens et la même amitié; j'ai dit , dans ces Mémoires, qu'elle avoit perdu un petit manuscrit de mcM, qui lui avoit été confié; je l'ai cru sur un malentendu qui n'est la faute de personne , et qui fut causé par plusieurs lettres perdues. Madame Chinery a eu le malheur affreux de perdre une fille charmante à tons égards, et un autre enfant qui n'avoit point encore atteint l'adolescence; elle trouve ses consolations dans un mari digne d'elle et dans les vertus d'un fils qui lui reste. Elle a éprouvé d'ailleurs de grands désastres de fortune ; mais que sont de semblables revers auprès des peines du cœur? Aussi les supporte-t-elle avec autant de courage que de résignation. J'admire en elle combien la force d'âme ajoute d'intérôt au malheur.
Depuis que j'habite cette maison^ j'ai revu plusieurs fois madame Récamier et toujours avec le même plaisir ; on ne se blase point sur le charme du naturel et de la sensibilité. Dans ses conversations les plus intimes, elle parle bien rarement d'elle , car les intérêts
de sa vie n'ont jamais été que relatifs .-vElle a depuis long-temps des amis justement dévoués qui ont été ou qui sont encore dans de grandes places ; elle n'a point profité pour elle, de son influence sur eux ; elle ne s'est jamais servie de l'espèce de crédit que donne l'amitié, que pour proposer des actions bienfait* santés , ou pour être utile à beaucoup de personnes qui avoient recours à elle. On peut dire qu'il n'existe point de femme qui, sans cabales et sans intrigues , ait* rendu plus de services ; il n'en est poin t non plus qui , après la perte d'une grande fortune, ait conservé plus de dignité dans le malheur. Depuis ce bouleversement d'existence , elle a pris le parti si noble de ne plus aller dans le grand monde et de se retirer dans un couvent, ne cultivant plus que la société peu nombreuse et choisie qu'elle y rass^ble. Dans ce cercle , depuis long-temps toujours le même, parce que le seul bon goût pourroit y fixer, on trouve , entre autres , M. le duc Mathieu de Montmorency, dont l'esprit et les talens sont si dignes d'orner et d'illustrer des vertus et une conduite si exemplaire; M. le duc de Doudeau ville, qui joint à l'austérité des prînci-
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pes les plus purs^ à la sagacité^ à la pénétration dans les affaires , le charme et la douceur des manières les plus agréables; M. de Chateaubriand , également célèbre en Europe et cher à ses amis, etc. , etc., etc.
Madame Récamier, uniquement occupée de la gloire de ces personnes, n'a jamais congé à les solliciter pour ses propres intérêts. £lle a encore pour amis plusieurs gens de lettres , parmi lesquels on distingue surtout Testimable auteur du poème en prose àiAntigone (M. de Ballange) % et d'un autre ouvrage intitulé , V Homme sans nom , dans lequel M. de Ballange peint avec la plus grande énergie^ toute l'horreur des remords d'un crime affreux. Cet Hom,me sans nom est un Régicide de l'infortuné Louis XVI, qui par la suite reconnoissant l'énormitéde son forfait, se prive volontairement de toute société , et va s'ense—
■ L'anteur è^Antîgone et do ïllomm-j sans ii<miy s'appelle Ballanche (Pien*e-Siiaoii); il est né à Lyon, en 1^76; il a publié dans cette ville, où il étoit imprimeurlibraire , un journal intitulé le Bulletin de I/ymi. On a encore de M. Ballancbe un autre Traite du sentiment y considéré dans ses rapports a\>ec la litté/nture et les arts , imprimé en 1802.
(HotedelV.litcur.)
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velir dans un lieu presque désert, qui n'est habité que par quelques patres qui , sans la religion chrétienne , ne seroient que des sauvages, car ils n'ont ni commerce ni communication avec les autres hommes. Le Régicide , par égard pour sa famille, veut cacher un nom qu'il a déshonoré ; mais dans la crainte d'usurper une bienveillance dont il est indigne , et pour expier son crime, autant qu'il est en lui , il veut que du moins on connoisse son horrible égarement ; îl ne recherche le mystère que pour trouver sûrement une solitude absolue : l'oubli ne lui suffit pas, il veut être fui avec exécration de tous les humains; ce n'est point l'orgueilleuse misanthropie qui l'en sépare, c'est, au contraire, le mépris et l'horreur de lui-même. C'est sous le nom épouvantable de Régicide , que dans une chaumière abandonnée il s'établit dans cette contrée sauvage. Un voyageur égaré l'y découvre ; le Régicide lui conte sa déplorable histoire; le voyageur veut en vain le réconcilier avec lui-même. Après un long entretien, le voyageur, saisi d'étonnement et pénétré de compassion y est forcé de le quitter ; quelques années après, le voyageur repassa dans le même lieu;
fait de cet ouvrage suffiroit seul pour inspirer le désir de le connoître. Cette personne , toujours charmante^ Test surtout quand elle parle de ses amis ; elle prend surtout un charme piquant par l'espèce de surprise qu'elle cause , car elle sort de son. calme habituel pour prendre subitement toute la vivacité qui peut s'allier avec la douceur , et c'est ce qu'elle est toujours, lorsqu'il s'agit de défendre, de justifier ou de louer ses amis. Pour que rien ne manque à la satisfaction que j'éprouve, en revoyant madame Récamier après une absence de dix -huit mois , je la retrouve sachant par cœur les plus beaux vers du Dante et de la Jérusalem délivrée ^ et voilà des choses auxquelles la décrépitude même ne peut me rendre insensible.
Je n'ai appris que ces jours passés la mort de madame de Krudener, une personne extraordinaire et intéressante , deux choses qui ^ réunies, ne seront jamais communes, surtout dans une femme. Je la connoissois quand j'étois aux Carmélites , rue de Vaugirard; elle m'écrivit pour me demander à me voir; j'y consentis avec plaisir; j'avois lu d'elle un très-joli petit roman intitulé Valérie^ qui n'an-
ûoûçoit nullement l'exaltation de sentimens que jentendois attribuer à l'auteur. Je fus curieuse de connoître une personne qui allioit des écarts d'imagination à beaucoup de naturel et de simplicité ; et ce fut en effet ce que je trouvai en elle. Elle disoit les choses les plus singulières avec un calme qui les rendoit persuasives; elle étoit certainement de très-bonne foi; elle me parut être aimable ^ spirituelle et d'une originalité très-piquaiïté ; elle revint plusieurs fois me voir , . me témoigna beaucoup de bonté et m'inspira un véritable intérêt ; elle avoit de la sensibilité , de la douceur , d'excellentes intentions ; elle étoit jeune encore^ sa mort me fait beaucoup de peine ^
* La baronne Krudener (Valérie), née en 1765, étoit fille du comte de Wittenkoff , gonvernear de Riga, et p«tite-fille du célèbre maréchal Munich. Voici le portrait qu'a tracé de cette femme célèbre un de ses biographes : (c Une physionomie ravissante ; un esprit facile et léger; des traits mobiles qui expriment toujours le sentiment et la pensée ; une taille moyenne et parfaite ; des yeux bleus, toujours sereins, toujours vifs, dont le regard pénétrant semblott vouloir traverser le passé ou l'avenir ; des cheveux cendrés , retombant en boucles sur ses épaules ; quelque chose de neuf ^ de singulier ,
A une époque où sans cesse les tribunaux retentissent du récit affreux de9 crinies les plus monstrueux et des scandales les plus ré- Yoltans^ on aime surtout à recueillir de ce même temps tous les détails des actions bienfaisantes et tous les traits héroïques ; j'en ai cité beaucoup dans mes Mémoiifes , et je ne dois pas oublier l'infortunée ville de Salins ^
d'imprévu dans ses gestes et ses mouvemens : teUe étoit la baronne de Kmdener, ambassadrice à Berlin en 1788. » Le roman de VoXtrie^ dont parle madanïe de GenHi^ est fondé sur tin fait véritable. Le hérbs de eé rosiaii. étoit secrétaire d'ambassade et attaché an baapon Aa Kmdener, ministre 4e Russie àYenise. Ce jeune hoœnyje devint amoureux de madame de Krudener, et ne pouvant se dissimuler les longs chagrins dont le menaçoit cette passion sans espoir , il se donna la mort. Cet événement tragique est raconté de la manière la plus touchante par Fauteur du roman de VaUrU, Madame Krodeuer suivit à Paris Fempereur Alexandre : la Sain^- Alliance est , selon beaucoup de personnes , l'œuvre de Hiadame de Krudener.
( liote de Vëditeur.)
< Ville considérable de France, remarquable par ses beUes salines qui fournissent du sel à toute la province et à presque toute k Suisse. Elle est à huit lieues de Besançon et à cent de Paris.
( Note de Tauteur )
Lorsqu'en 1799 la ville de Saint-Claude (Jura) fut réduite en cendres , les habitans de Salins s'empressèrent de voler au secours de leurà malheuteux compatriotes ; aujourd'hui ceux • de Sainl«^Glaude se sont hâtés à l'envi d'aç-^ quitter la dqubie dette de la reconnoissance et de rhumanité ; ils ont envoyé à Salins du pain , des vètemens ^ dès la première nouvelle de te désastreux événement. M. le maire ^ aidé des membres du conseil municipal , s'est pré^ sente partout avec l'empressement le plus louable, et ce zèle charitable s'est manifesté dans toute Vètendué dfd la France. On a ouvert des souscriptîoAS , les riches » les pauvres , les vieillards , les jeunes gens , les enfans même oBt souscrit avec une égale promptitude ; on a vu de jeunes écoUers à peine sortis de l'en^ fance sacrifier avec joie aux incendiés tous leurs menus plai$îrs. Un élève d'un des collèges de Paris , à peine âgé de quinae ans , et distingué par son application et ses succès^ écoBomismt depuis |^ès4ang-teœps sur l'argent destiné à ses menus plaisirs , afin de se procurer un fusil et un chien bien dressé, pour l'épo^jue des vacances. Ce vertueux enfant , en apprenant les malheurs de la vilïede Salins,
va mystérieusement prier celui de ses maîtres qu'il a fait dépositaire de sa petite bourse, d'aller sur-le-champ porter la somme entière à l'un des bureaux de souscription , pour les incendiés de Salins , à la réserve de vingt francs qu'il veut donner a sa nourrice convalescente d'une longue maladie*.
Un notaire , pour sauver un dépôt de quinze mille francs qui lui étoit confié, a laissé dans les flammes une somme assez considérable qui lui appartenoit '.
Dans toutes les maisons d'éducation , les jeunes gens et les jeunes demoiselles ont formé à l'envi des collectes dont Tensemble du produit a été très-considérable.
Les élèves de l'École polytechnique, de droit , de médecine , ont montré le même empressement et la même charité.
Le gouvernement a d'abord envoyé cent mille francs , et le roi a souscrit particulièrement pour vingt-cinq mille francs ; les curés des différentes paroisses d^ Lyon ont fait une quête qui a produit six mille francs , et mul-
* M. Eugène Pradel a fait une heureuse improvisation en vers sur un^trait semblable d'unjautre notaire. ♦
( Mute de Tauteor. )
titude d'autres curés de différentes provinces ont donné des preuves efficaces de la même charité; M. Lafitte a souscrit pour dix mille francs. Il s'est établi une généreuse émulation dans toutes les classes et parmi toutes les professions.; enfin , partout le zèle est égal et la bienfaisance infinie.
Ce terrible incendie ne peut être attribué qu'à une lessive faite dans une cheminée lézardée. Dans cette grande catastrophe , trèspeu de monde a péri ; presque tous les habîtans ont négligé de sauver leurs propriétés pour se livrtlr entièrement aux soins d'arracher aux flammes leurs malades , les vieillards et les enfans.
Qu'à ce touchant tableau on joigne tant d'établissemens de bienfaisance et dans tous les genres, formés depuis la restauration, en grande partie par des ecclésiastiques et par de grandes dames de la cour, et toutes ces boutiques pour les pauvres , si protégés par les princesses (qui daignent même les enrichir de leurs ouvrages ) , boutiques auxquelles les femmes les plus distinguées de la société consacrent leurs talens, leur adresse , de petits ouvrages de tous genres , dont l'emploi
charitable sanctifia îa frivolité , et Ton verra combien k religion est utile et touchante, puisque c'est à elle surtout <}u'on doit tant de bienfaits.
A «propos de belles actions et de beaux caractères , je veux faire mentiott ici d'un trait bien touchant qu'on m'a conté ces jo^u*8 passés. Il existe une vieille fermière près de faris , qui a une petîte-fiUe orpheline , âgée de 16 an«, dont elle prend soin et qu^elIe aime passionnément ; mais comme -, dans cet état , la brutalité et la violence s allient tré^ communément à la sensibilité .Me sentiment de la vieille femme pour sa petite-fille ne l'empêche pas de la battre très-àouveïit avtec beaucoup de rudesse, ce que la petite^fiUe supporte constamment avec une douceur inaltérable et sans jamais se permettre une seule plainte. Un jour que la vieille femme , eédanC comme de coutume à son emportement , battoit à coups redoublés la jeune paysanne , tout à coup cette deçniére se mit à pleui^er avec amertume ; sa grand^mère s'arrêta en s*ècriant : Tiens ! v'ià du nouveau, tu ne pleures jamais quand je te bats , et pourquoi donc aujourd'hui ?.... Hélas! répondit son angéli^
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que enfant , c'est que vous ne me Faites pas du tout de m^\ , ce qui tne fait voir que vos forces s'afFoiblissent ! . . . . Nous espérons qu'une telle réponse a désarmé pour jamais l'irascible grand' mère. J'ai lu aussi avec un bien sensible intérêt ^oute l'héroïque histoire du noble et courageux Véry, qui a reçu promptetnenty par la touchante bienfaisai^ice de S. A. R. M*', le duc de Bourbon^ la digne récompense de son admirable fidélité. Je ne parlerai point du trait sublime de la femme Rispall , parce que j'ai fait de ce trait une petite nouvelle dont je compte orner la nouvelle édition des P^eillées de la chaumière.
Malgré mon goût pour Mantes^ malgré la paix y la bonne santé dont j'ai joui dans cette jolie ville , et le bonhetlr que j'ai goûté au sein d'une famille si vertueuse et qui m'est si chère , je resterai à Paris , ce qui n'est nullement de ma part line inconséquence ^ car j'ai toujours eu le ferme dessein de m'établir dans un couvent et d'y finir mes jours; je n'allai à Mantes l'année dernière que parce qu'il me fut impossible de trouver un logement dans un cloître à l'extérieur^ ou avec un parloir à moi ; il n'y en avoit point de
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vacant. Après avoir passé dans la rue Neuve- Saint-Roch cinq mois avec Casimir, je ne voulus pas abuser de son affection pour moi en le séparant plus long-temps de sa famille ; perdant l'espérance de m'établir dans un couvent , j'acceptai la proposition que me fit Casimir^ avec sa tendresse accoutumée, de partir avec lui pour Mantes , et forcée de revenir ici pour assez long-temps, afin de présidera l'impression de mçs Mémoires, chose que, par beaucoup de malentendus et un voyage forcé de M- Ladvocat, je n'ai pu faire jusqu'ici que très-imparfaitement. Jai vu beaucoup de logemens dans les monastères , et celui des dames âe Saint-Michel me convenant mieux que tout autre, je viens de l'arrêter. J'irai m'y établir dans trois semaines, c'est-à-dire, au i". octobre de cette année 1825. »
Ma fille , et ma petite-fille , madame de Celles , sont à Paris depuis peu de jours; elles 3e disposent à partir pour l'Italie ; elles m'ont demandé Tune et l'autre quelques renseignemcns sur ce beau pays et sur les livres qu'elles doivent emporter. J'ai recherché dans ma tête tout ce que j'ai pensé qui pouvoit leur être
Utile , et j'en formerai une petite liste qfue je leur donnerai ; j'y joindrai le détail des petites provisions de bouche que je crois i^écessaires dans cette longue traversée où souvent on ne trouve , en voyageant , que du mauvais jambon et d'autres viandes salées. Madame de Celles emmène les deux charmantes filles qui lui restent Elle est venue chez moi aujourd'hui ; je l'ai trouvée bien changée ; sa noble physionomie portoit l'empreinte d'une douleur qui m'a pénétrée ; ses beaux yeux qui parloient si bien, n'expriment plus qu'une morne tristesse: en se taisant ils semblent s'être voilés , ils n'ont plus d'éclat , ils ne brillent plus : l'âme occupée d'une seule pensée n'y laisse plus que l'image touchante des regrets et de la mélancolie.
M. de Celles, qui sait et parle l'italien avec perfection, ira les rejoindre u:i mois après leur départ ; il est retenu ici pour quelques affaires causées par une riche succession sur laquelle il ne comptoit pas. J'aurois désiré que Rosamonde , Je général Gérard et le petit Cy rus eussent été de ce voyage )|^tte caravane de famille auroit donné tant d'agrément à cette longue course ! Le petit Cyrus a tant d'esprit et
d'intelligence qu'il en auroit trés4>ien profité; c'étoit une jolie manière de le préparer à un second voyage , quand il aura l'âge de le faire avec tout le fruit qu'on en peut retirer ; mais Rosamonde et son mari ne veulent pas confier pour sept à huit mois à une bonne leurs deux autres enfans âgés de quatre ou cinq an!s; j'offre de m'en charger pendant tout ce teïnps, ce qui me seroit très-possible , restant à Paris, dans un logement que j'ai arrêté dans l'extérieur d'un couvent, aux Dames de Saint- Michel , rue Saint-Jacques , avec un beau jardin ^ prés du Luxembourg et dans le meilleur air de Paris. Je pourrois très4)ien l<^r ces enfans et leur bonne , et l'on doit être bien assuré que je les surveillerois avec tout le zèle possible ; je ne me suis jamais chargée d'une chose pour la faire négligemment , et dans ce cas la tendresse maternelle seroit un garant de plus de ma vigilance et de mes soins.
Mon ami , le docteur Alibert , m'a envoyé son dernier ouvrage qui a pour titre : Phy;sio' lôgie des passions j il a beaucoup de succès et le mérite pa<iles belles pensées qu'il contient , la manière dont il est écrit, et l'originalité avec laquelle ce sujet est traité ; comme tout
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le monde le lira , je n'en citerai ici qu'un petit nombre de passages :
« Dans le travail de la pensée , toutes les w facultés de l'esprit s'entr'aident réciproque- » ment; elles se vivifient par leur réunion; elles » ne sont rien si on les isole. Que feroit la » mémoire sans TofiBce de lalréflexion , et que )) feroit la réflexion sans l'office de la mémoire? » C'est ainsi que dans le corps humain les >i diverses fimctions se prêtent un secours » mutuel. . . %
>i Bossuet a énoncé une profonde maxime » en insistant sur la nécessité dé rallier la >j physiologie humaine à là morale. Il pensoit » que Tûnion de ces deux sciences étoit la » véritable philosophie ' : la morale , en effet, » ne prospère y ne s'étend, ne s'inspire que » par le sentiment. Il faut la faire aimer pour M la faire comprendre
» La philosophie ne doit donner à l'âme » que des dispositions graves et sérieuses; » elle doit tendre à la pureté pour mériter la » vénération des mortels ^.
' Traitt de la connûùsance de Dieu et de soi-même. ^ C'est pourquoi ce que l'on appelle la philosophie mo-
» Les plus hautes doctrines de la philoso- » phie ont été avilies par des hypothèses men- » songéres ; on a voulu tout soumettre à des )) applications mécaniques; on a constamment » méconnu le foyer unique d'où partent toutes » les émanations de l'âme sensible ; on a ignoré » la source de ces facultés divines dont l'ac- » tion harmonieuse excite tant notre surprise.
» Le phénomène de la peur, considéré dans » le monde moral, conduiroiùtaux développe- » mens les plus étendus. Je pourrois la pein- » dre quand elle met à nu l'égoïsme de la na- » ture humaine , quanj elle imprime à Tâmc » des mouvemens faux et servi les qui la dé- » gi^adent, quand elle pétrifie le cœur de l'es- » clave, quand elle étouffe les cris de toutes » les consciences, etc.; mais la plume se re- » fuse à de pareils tableaux
» La peur, aussi-bien que le courage , a )) donc son utilité dans les institutions de la
(la ne u'est poiut de la philosophie, puisqu'elle n'olFrc eu rien 1 idée de ïcufwur de la sagesse.
(NoU de l'aulcur. }
M Providence. On triomphe du malheur par
» le courage , on s'en préserve souvent* par
» la peur : . .
» L'émulation dérive de cet attribut natif du » système nerveux qui le rend apte à s'appro- » prier tout ce qui tend à améliorer la condi- » tîon humaine ; c'est la loi imitatriccf mise en » action. Cette passion s'élève et multiplie les » forces de l'âme; c'est par cette passion que » l'homme grandit, pour ainsi dire , à l'a^pecj. » de celui qu'il s'est proposé pour midéle '. .
Le docteur Alibert fait sur l'émulation des observations excellentes qu'il seroît.trop long de rapporter ici, mais il achève de prouver victorieusement l'étonnante jouissance de cette espèce de passion , en contant l'anecdote parfaitement authentique de la Servante Marie.
Voici , sur la honteuse passion de l'envie , un morceau d'une éloquence remarquable :
* Ou peut dire aussi que les rivalités et par conséquent l'orgueil naissent de trop d'émulation , mais que le manque total d'émulation vient de l'abrutissement ou le prudait.
C Note d« Tau leur.)
«Quelle déplorable passion que c3eUe qui
n ne s'allume dans le cœur de T homme que
N pour contester au génie ses inventioiis^ au
M talent ses trayaux , à la vertu $es bienfaits ;
» qui cache ou désavoue tous ses subterfuges ,
» qui recèle ses plus odieuses manœuvres sous
» le masque imposteur d^une bienveillance sir-
n mulée I Qu'il est à plaindre celui qui remplit
» volontairement ses jours de peines et d'a-
» mertume , qui s'abreuve lui-même aux sour-
» ces impures de l'affreux veâin que sa bou-
» che distille ^ qui se consume lentement au
M feu des rayons qu'il veut éteindre! . • . . )} •
» C'est une idéfe singulière de rhomme de » vouloir perpétuer son nom par un marbre , » par une pierre , par un livre, par une mé- » daille , par une inscription , comme si toutes » ces choses n'étoîent pas la proie du temps , » comme si les siècles ne se dévoroie'nt point M entre eux. Vous célébrez votre gloire par une » chanson, mais la langue qui vous chante » sera un jour une langue morte : toutes les » traditions su |)erdent j nous vivons dans un h mondtt où riuu nu dc^meuro. Peuples insen- >i ses , rifïor(jiî/-v(Uis maintenant, pour illustrer
M un fameux capitaine I .. ^. ....... .
n Dans le beau climat de la Grèce , lorsn qu'autrefois un infortuné se trouToit en proie M à cette passion dévorante , les prêtres d'Es- » culape lui prescrivoient d'aller visiter les rui- » nés du mont Ossa; son ardeur se calmait » ea • contemplant les gouffres épouvantables » où furent précipités les Titans. Il écoutoit » le vain bruit des vagues du Pénée , qui s'é- » lancent avec fracas dans les airs et viennent » mourir au pied 4^s rochers. Il ne tardoit pas M à se convaincre qu'il faut remplir avec calme » sa destinée^ et que les jouissances inqyiétes » de la gloire sont loin de valoir le pur bon- » heur que goûte le sage dans une paisible
» obscurité.
» (kl peut s'avancer par la raison , mais on » s'élève par l'enthousiasme '....•....
» Les poètes ont comparé l'enthousiasme à » une flamme qui tend à remonter vers le
* Quand il eat bien placé.
» ciel d'où elle est émanée, qui s'élance el » s'agrandit sans cesse dans le vagué de ^infini.
» Qu'elle est noble et belle cette disposition » de notre être., qui donne à l'àme plus d'in- M telligence pour comprendre , plus d*élo- » quence pour émouvoir , plus de tendre^ M pour aimer ! L'esprit saint descendu sûr les )) apôtres est le symbole de cette faculté su- » prême que les hommes appliquent à tous les » genres de méditation et de pensée, ....
» Parmi les phénomènes physiologiques qui » prennent leur source dans l'enthousiasme, « aucun sans doute n'est plus remarquable » que celui de Timprovisation. Ce talent ma- » gique, dont on s'étonne , n'est que la fa- » culte propre à certains hommes , d'exalter à w volonté leur cerveau , de manière à lui faire » concevoir et exprimer, plus ou moins rapi- » dément , un certain nombre d'idées sur un » sujet indiqué
» Les gestes, les regards, le son de la voix, » les accens, etc., etc., contribuent à faire
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1) valoir lés paroles prononcées par les impro- » vîsateurs , et ajoutent singulièrement à Tefj) fet qui en résulte^ Il est digne d'observation » qu'ils s'expriment avec plus de facilite dans ï) une assemblée nombreuse que dans Un petit » auditoire. . . . . . i • .
» L'auteur dit de la reconnois^ance y qjue si , » chez l'homme civilisé, elle n'étoit souvent » altérée, elle seroit la plus douce de nos im- » pulsions naturelles. .«•«'••••••••
» L'homme coupable d'iilgràtitude doit être » comparé à Fhomme qui refuse d'acquitter D les dettes qu'il a cdutractées. II mérite le» » mêmes peines ; il a violé le cràtrat de reîa- )} tion, il a pris le temps et le crédit de sonr » bienfaiteur , il en a usé tout à son aise. Ke » doit-il pas payer ce qull a reçu par des sea- » timens ou par des offices analogues? • • « .
» Les victimes de l'iligratitude excitent du
» reste un intérêt plus vif qiite celles qui sont
}) en butte à un malheui* ordinaii^é. . . • , . » • . . ;
TOME Vlll
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» (^elqu'un a dit avec raison que la justice » étoit au corps social ce que la médecine étoit )) au corps humain . On a pareillement corn- » paré les crimes aux maladies aiguës et les n » ces à des infirmités chroniques. Dés lors les » punitions qu'on établit pour mettre obstacle » aux bouleversemens de Tordre public ; pen- M vent être comparés à des remèdes plus ou » moins énergiques , qu'on met en usage selon » que l'état est plus ou moins corrompu. Les » lois pénales ne sont par conséquent que des » moyens cûratifs pluâ on moins salutairement » appliqués aux maux innombrables qui ac- » câblent la société
L'une des anecdotes les plus frappantes de . ce livre est celle du Soldat de Louis XIV ^ qui se retira parmi les sauvages de la Gupne françoise. Il devint là, par son activité, sa bonté 9 son industrie , le bienfaiteur des sauvages, auxquels il apprit l'art de cultiver mieux les plantes , les arbres et les fruits de ces contrées fertiles; les sauvages, tant qu'il leur fut utile, lui témoignèrent un attachement sans borne; mais quand cet Européen, volontairement transplanté dans ce pays agreste , eut at-
DE MADAME DE GENLIS. 5l
teint la vieillesse , il devint aveugle ^ et alors tous les sauvages sans exception l'abandonnèrent ; deux négresses seulement lui restèrent fidèles y et le soignèrent constamment jusqu'à sa mort. Ce triste dénouement inspire à l'auteur cette réflexion touchante qu'une femme ne doit pas omettre :
« Il n'y a que les femmes qui ne se détachent
» jamais du malheur. La nature a rempli leur
M âme de tant de bienveillance et de pitié,
» qu'elles semblent jetées comme des êtres tu-
» télaires entre l'homme et les vicissitudes du
» sort
L'auteur^ en parlant de l'amour de la terre natale qui produit souvent une dangereuse maladie , termine ainsi ce chapitre jnté-^ ressaut :
« Il est digne d'observation que les habitans » de la campagne y sont en général plus sujets » que les citadins. Le paysan regrette toujours j* sa bêche et sa charrue. »
Cette observation est bien morale. Les citoyens des villes ne i*egrettent en général qu'une dissipation et des amusemens frivoles j
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les babitansde la campagne regrettent des travaux ttiles et tous les biens réels offerts par h nature.
L'auteur a recueilli sur ce sujet une anecdote très-singulière; celle d'une «alivage qui, à rage de neuf ans, fut trouvée à Cayenne égarée dans une forêt; une dame se chargea d'elle, et Temmena dans la partie civilisée de cette île. La jeune sauvage reçut une excellente éducation , fondée sur les lumières da christianisme ; elle eut des maîtres , et acquit des talens. Elle conserva un tel souvenir de sa mère et de son pays natal , que rien ne put vaincre sa mélancolie, et à seize ans elle se I sauva pour retourner parmi les sauvages. L'auteur, emporté par son imagination et par sa sensibilité , admire cette conduite , qui , je l'avoue, ne me paroît nullement touchante.
En effet , cette sauvage , renonçant à la religion, abandonnant sa bienfaitrice, et rendant inutile tout ce qu'on a fait pour elle^ ne saiiroit me paroître une héroïne intéressante. Je ne puis m'empécher de croire que la vanité, beaucoup plus que V amour de la ietre natale , la décida à quitter une société, où, malgré Sa beauté et ses talens , clk ne pouvoit exciter
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cette espèce d'admiration passionnée qui ne peut naître que d'une grande surprise : elle pensa vraisemblablement qu'elle seroit parmi lea sauvages Tobjet d'une véritable adoration , et elle sacrifia tout à cette idée. En lui suppo- Siint cplte persuasion y elle auroit dû se dire que l'qpprobation des hommes civilisés est plus fiatteu^ que Penthousiasme (Pun peuple barbare. Enfin ^ c'est une opinion bien peu réfléchie , que celle qu:i fait regarder les sau^ vages comme les hommes de la nature^ Le Créateur n'a rien feit en vain : puisqu'il a dou« l'homme de tant d'admirables facultés, il a voulu qu'il en fit usage , et surtout pour démontrer la différence énorme qui se trouve entre la créature humaine et la brute, qui n'a jamais que l'instinct nécessaire à sa con-^ scrvation, à sa destination, et commun à:
toute son espèce; ainsi le sauvage nest qu'un homme dégénéré. Au reste, malgré cette petite critique, je n'en pense pas moins que la phjsiolnglc des passions est un bel ouvrage , qui nous manquoit , et que, pour le fair<^ avec autant de succès, il falloit être à la fois ua savant médecin^ un bon écrivain, un obseï valeur éclairé et un véritable philanthrope.
^4 MÉinOIRES
J'ai appris avec certitude une anecdote trèscurieuse sur Napoléon. Dans le temps où Napoléon faisoit la guerre en Egypte , M. Desgenettes', si justement célèbre par son habileté , étoit médecin en chef de nos armées :
nous avons dans nos climats une fausse idée de la peste , nous la regardons en général comme une maladie mortelle y et très-souvent elle ne l'est pas; ainsi que la petite vérole, elle est , suivant sa qualité , ou meurtrière ou bénigne , et c'est ce que les grands médecins connoissent parfaitement; une peste de cette dernière espèce se déclara près d'Alexandrie ;
■ Le docteur Desgenettes , né en 174^ » dans la ville d'AlcDçoD , n'est pas moins célèbre par son hnmanité qiie par son esprit et sa profonde science. Aux traits que vient de citer madame de Genlis , on doit ajouter la conservation delà maison des Orphelins à Moscou. On voaloit faire de la partie de cette maison , réservée pour Tallaitement des enfans trouvés , une caserne. <( Ne faisons pas disparoîlre les seules traces d'humanité qui restent ici , dit Desgenettes à Napoléon j la postérité qui vous l'attribueroit , croiroit que votre majesté eut le cœurd'Hérode.^ D'IIérode ? et comment un Hérode peut-il se trouver ici , vX û «juoi cola peut - il ressembler ? — Au massacre des innoccns , >» réj)ondit Desgenettes.
Co niéd(!cin célèbre , dont la vie fut si utile , si occu-
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mais rien ne put calmer la terreur des pestiférés, qui regardoient ce mal comme étant sans ressource ; leurs cruelles inquiétudes augmentèrent leur fièvre ; un grand nombre périt subitement victimes de Fimagination.
Alors Napoléon commanda à M. Desgenettes , de déclarer lui-mén^e , à l'ordre du jour , que la maladie contagieuse n'étoit point la peste ; M. Desgenettes déclara qu'il ne feroit point un tel mensonge. Napoléon insista vivement; le médecin résista courageusement -à toutes ses menaces , mais il céda aux prières faites pour le salut de l'armée; on déclara donc sans délai , que la peste n'étoit point dans l'armée , on le crut , les tètes se calmèrent , et tout ce qvi restoit de malades fut sauvé.
pée , et qui , comme Tn^dit l'empereur Alexandre dans l'ukase qui rendit la liberté au docteur Desgenettes fait prisonnier de guerre , a acquis des droits à la reconnoissance de toutes les nations , a trouvé le temps nécessaire , an milieu des soins continuels qu'il a prodigués à tant de blessés et de malades , pour composer un assez grand nombre d'ouvrages ; les principaux sont ; Y Analyse du Système absorbant ou 4€s vaisseaux lymphatiques ; l* Histoire Me'dicale de V armée d'Orient; et les Eloges des académiciens de Montpellier , pour servir à l histoire des sciences dans le dix-huitième siècle. ( Note de l'édiicttr.)
Dans cette même campagne ^ Napoléon fit le siège de Saint-Jean-d'Acre ; comtne il étoit devant cette ville ^ des vaisseaux de transports, ch<irgës de munitions qu'il attcncloît, furent pris par le brave Sydney-Smith ; alors Napoléon vit qu'il étoit pressant de Jiever le siège, mais il falloit un prétexte , son génie inventif le trouva bientôt : il fit encore dans cette occasion appeler Desgenettes ; ce dernier fut confondu en l'ecevant un ordre tout contraire à celui qu'on lui avoit donné précédemn^ent ; il s'agissoit de proclamer que la peste venoit de se déclarer à Saint-Jean-d'Acre^ et que le général , par amour pour ses trpupies y se dé» cidoit à lever le siège. Desgenettes se récria avec force contre cette nouvelle fausseté ; Napoléon voulut prendre un ton impérieux et menaçant; Desgenettes lui répondit, avec une vertueuse fermeté .-Faites-moi fusiller, car vous n'obtiendrez jamais de moi de sacrifier une seconde fois la vérité • »
Napoléon changea de ton en l'assurant qu'il ne lui demandoit que d'être une seconde fois le sauveur de l'armée. Car, ajouta-t-il, si vous vous obslincz à me refuser, je me dfvouc avec Tarméc; je resterai et nous périrons tous.
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ïtesgenéttes fut vivement touché; quelques pleurs qu'il répandit furent les gages et les garans de son obéissance : il annonça que la peste, étoît 49us Saint- Jean-d' Acre. Le siège fut levé et Tarmée reconnoîssante bénit la touchante prudence de son général.
En nous promenant dasis sa belle cour om-r brngée et dans son joli jardin^ le docteur Ca-r nuet m'a coûté son histoire y dont voici quel-r ques traits qui méritent d'être rapportés. Il apprît l'art de la chirurgie sous le célèbre Desr sault ; à l'ouverture de la campagne de 1793, il fut choisi pour être chirurgien en chef de i'armée républicaine que l'on envoyoit dans la Vendée ; il n'avoit que vingt-deux ans; celte armée fut battue le 6 juin, à Viez, par les royalistes , elle le fut encore le lendemain, à la bataille de Montreuil ; deux jours après les républicains perdirent une troisième bataille qui fut très-sanglante, près de Saumur. Le docteur Canuet , ocoupé à panser Les blessés sur le champ de bataille, fut fait prisonnier; on netrouva sur hii que les papiers qui attestoîent sa capacité et sa bonne conduite. Les Vendéens , charmés de n'y trouver aiwnin espèce de diplôme de jacobinisme , pas même d(i
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terrible que celle de Tcau-de-vic. On entassa les prisonnier?; dans des greniers ; un reprê^ sentant du peuple vint les interroger , et , touché des réponses du docteur Canaet , il leur fit donner du pain et de Teau, et en abon* dance , ce qui fut pour ces inPortiinds un banquet délicieux ; après avoir repris des icHrces^ ils récitèrent tout haut et en cammun le chapelet , ensuite ils se livrèrent au sommeil le plus paisible; réveillés à la pointe du jour, leur premier mouvement fut de réciter encore le chapelet y ils ne l'avoient point encore achevé lorsqu'ils furent obligés de se remettre en m.irche. M, Canuet rencontra de jeunes chirurgiens patriotes avec lesquels il avoit étudié; ces jeunes gens ne craignirent point de se compromettre en le protégeant hautement avec autant de courage' que de générosité ; ils parvinrent à lui sauver la vie.
Le docteur se livra tout entier à la méde*cine, à la chirurgie, au service des pauvres; il ne se mêla aucunement de politique; U ne fut dans tous les temps que d'uu seul partie celui de l'humanik'; souffrante; il ne brigua que les places dans les<iucllcs on peut le mieux la soulager. 11 a été successivement adminis-
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trateur de plusieurs liopitauxj il l'est encore aujourd'hui des buixîaux de chadrité de son arrondissement y et d<»ine tous les malins des consultations et des drogues gratis à tous les pauvres qui viennent le consulter pendant deux hèui^s qu'il leur consaci*e; enfin ^ il est médecin en chef de l'hôpital de Sainte-Périne. n est impossible d'avoir mieux employé sa vie <fntiére et fait un plus digne usage de ses talens.
J'ai revu , avant-hier au soir , avec une joie bien sincère y un ancien ami^ M. le comte de Cha&tenay, dont je me plaignois à tort j depuis quatre ou cinq ans je n'ai pas entendu parler de lut ni de son aimable et vertueuse famille , mais c'est qu'il a passé tout ce temps daiis ses terreft ^ oà il a ëlabli des forges considéi^bles. Il m'a conté qiie madame Yictorine de Chastenay ^ sa fille , qui peut tout concevoir et tout entreprendre avec succès ^ lui a été de la plus grande utilité dans ces entreprises dont les détails sont si ennuyeux pour une femme; mais elle n'a des femmes que la grâce et la sensibilité ; d'ailleurs elle possède en affaires et même dans les choses abstraites^ toute la capacité de l'homme le plus actif et le plus intelligent;
• t :r. ^r.'^y-r. '=:n, liizr.'^ ie passer ea pro- " -rhf- . Tî; 'lit
-•;» -./t -:r Tnr -iciir *•-» a -ssî ^«* tiçip
Aiiî*r^rûrnt, r:iàdàzr,^. in Chi:t5eal est Lien d*^ne àjt v'xr.e , 'jîr rii*^ n i jamau vécu ijae f/'>nr 1^, cL|f:tî c*t 5<:ri i3:<:tii:.n. et il y a ea AïPi XMït d'obilr^^arice ei d*^ Locre, *a ^ei^e bienveilUno, eit 51 fictive, lofîtjail * ajk de rendre un V:n ic^, qa^II*: f «râ-^mbU *«:uvent à r^mitié.
J'ai f:ii !f: châ.griri véritable de toit qaelqae i^\\XH% d'imprf:S-^ion dans la troisième Imraisoo dr- rtïv% Mer£ioirf;3 , .sur des vere ioédits que je citp. Ait rnadairif: de Choiâeul : je prends facileimerit rnon parti sur les fautes de ce genre qpii ne (/>ml>erjt que sur moi , mais je ne puis aToir cetl/; indifffîrence pour des vers charmans qu'on m'a confies, et que des contresens ont Ti'Mi\\x% tout-à-fait iriintellir^ibles, quand ces si\v% sont d'une amie, et d'une amie telle que madame de Choiseul, on doit, dans ce cas, i*tn; inconsolable , et c'est ce que je suis '.
• \,'.\ \v.\',\*. i}'} (lu toril f; VI de mes Mémoires doit être iMii|»liMi'<- p.ir ««-llir rjui s*? f.rouvfî à la fin de ce huitième
V'illlllM'
( iNoic ilc'rjul'*ur..
Je dois ajouter que M. Ladvocat étoit absent pour un voyage de santé, quand on me donna ce fâcheux sujet de plainte, et que son premier mouvement à son retour à Paris , fut de faire exécuter des cartons qui réparèrent du moins le mal pour les exemplaires non encore écoulés. Dans toutes les occasions, comme dans celle-ci , je n'ai eu qu'à me louer des excellens procédés de M, Ladvocat qui a bien voulu , malgré ses nombreuses occupations, me servir de secrétaire pendant quatre mois, et qui joint, à toutes \vs connoissances requises dans son état, le caractère d'un homme d'honneur et les manières d'un homme du monde. M. Ladvocat est du très-petit nombre des libraires qui savent apprécier les gens de lettres à leur valeur, et qui ne se croient pas dispensés de rcconnoissance quand ils ont acquitté le montant dé leurs billets. Je crois même qu'il a consacré' à ceux dont les ouvrages ont fondé sa fortutie ,' un petit monument domestique qui n'honore pas moins ses sentimens que son goût. C'est une pendule magnifique et du meilleur style ^ dans les ornemens de laquelle il a trouvé le moyen d'inscrire, d'une manière fort ingénieuse, les noms des écrivains cjui ont le plus
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contribué à la réputation de sa librairie. Aussi a-t-il l'avantage de les compter presque tous parmi ses amis, et ce trait suffiroit à sou éloge. A l'exception de l'honnête et bon Maradan auquel j'ai rendu la même justice ailleurs, je ne me rappelle pas un libraire dont on puisse en dire autant. Je suis d'autant plus inquiète de madame de Choiseul, qu'elle ëloit déjà fatiguée du travail assidu de son beau poème de Jeanne d'Arc ; c'est dans ce genre héroïque qu'elle excelle; elle a des tintomens, des bourdonnemens d'oreilles ; le sang lui porte à la tête , et rien n'est plus dangereux , dans cette situation , que d'être poursuivie par un vrai talent ou par des inspirations qui troublent le repos et le sommeil ; c'est alors qu'en ce sens le génie le plus heureux devient «n mauvais génie ; car il harcelle , il persécute, il tourmente, il enflamme le sang, et peut causer les maux physiques les plus dangereux. J'ai entendu dernièrement plusieurs chants de Jeanne d'Arc qui m'ont persuadée plus que jamais, que cet ouvrage aura le succès le plus éclatant; je le désire bien vivement , et par affection pour l'auteur et par espril de corps que je crois avoir à peu près
f seule parmi les femmes. G^est eomine je suis
f .enchantée qu'une dame' (madaÉae Haussion)
lV i^tenne de donner une traduction de Gicéron^
hi^^y par le style, l'exactitude et les notes ,
^ surpasse infiniment, ien mérite de tout genre,
; . toutes celles qui l'ont précédée : le siéde de
Louis XlVy dans lequel a vécu madame Da*- .
eier, avoit une fiEimeuse helléniste/ et nous
airpns une latiniste aussi savante et plus ai^ -
mable. Madame de Ghoiséulme donnera la
satisfaction de voir une femme s'élever avec
ëélat jusqu'à l'épopée, et l'on peut croire que
: l'auteur capable de faire en vers vtn excellent
.poème épique, le seroit aussi de faire une
helle tragédie.
Nous avons encore d'autres muses qni honorent la littérature francise, mesdames la princesse de Salm , Devannoz , madame Ama- '^eTastu, mademoiselle Delphine Gay dont ks débuts sont si brillans , etc. , etc. Enfin, si je voulois citer toutes les femmes auteurs qui se sont distinguées en prose , cette nomenclature seroit d'une très-grande étendue ; les dames dont je parlerois ne se fâcheroient pas de voir à leur tète madame la duchesse de Duras, mesdames de Staël, de Rémusat, Gam-
iiS MÉMOIRES
Haii, d'Hautpouly Colin, de Souza, de Brady, Simon Gandeille ' , etc., etc.
J'ai reçu les adieux de ma fille et de mes petites-filles, qui partent après-demain pour ritalie ; je leur ai donné tous les vieux renseignemens que ma mémoire a pu me fournir sur ce long et beau voyage; mais, comme elles reviendront dans six ou sept mois , elles ne verront pas l'Italie dans toute sa beauté. Je regrette vivement pour elles les fleurs du Mont-Cenis , les guirlandes de pampres de Gènes , de la Lombardie , de Naples , et la délicieuse température de cette contrée enchanteresse. J'avoue que ce départ de ma fille, au moment où je m^établis à Paris, me cause un véritable chagrin ; à mon âge , un adieu, une absence de sept mois, qui sera vraisemblablement de dix moisou d'une année , avec une distance de cinq cents lieues, sont d(is choses bien solennelles et bien tristes. Je n'ai rien montré de ces impressions, et cette contrainte les a rendues plus profondes encore. J<; suis aussi, malgré tout ce qu'on peut me ilinî , tn'îs-inquiète des brigands; ma fille et HM's pclilcs-filles no verront ce détail quelors-
' Aii)oiinl'hiii inndaiiio IVrrier.
qu'elles seront au fond de l'Italie , et qu'elles croiront que leurs lettres auront pu déjà me rassurer ; j'aime à penser que , dans toutes les suppositions ^ les bénédictions d'une mère, «ans craindre l'éloignement et les voleurs j peuvent parvenir à toutes les extrémités du ^lobe, et en portant et conservant tout le bonheur et toute l'efficacité que tous les oracles sacrés leur promettent.
Mon arrière-petît-fils Cyrus , entendant parler sans cesse de la situation des Grecs , s'est tout à coup passionné pour eux, et , sachant qu'il s'est établi un cointé pour recueillir et leur envoyer des secours de tout genre, il a déclaré qu'il vouloit leur donner pendant un an tous ses menus plaisirs dont il faisoit déjà un très-bon usage, en les employant depuis long-temps à se former une bibliothèque : ce fut à ses parens qu'il confia son beau dévouement pour les Grecs, et sa grand'mére (madame de Valence) lui dit à ce sujet qu'elle doubleroit ses menus plaisirs. Cyrus, après l'avoir remerciée, ajouta quil donneroit de même tout le surplus au comité jdcs Grecs, parce que s'il se réservoit Taugmentation , ce ne seroit plus lui , mai^ sa
bonne maman qui donneroU aux Grecs; ainsi, à la grande satisfaction de ses parens , il a été décidé qu'il se passeroit entièrement de menus plaisirs : cet enfant reçoit continuellement , il est vrai, des exemples de ce genre ; mais & huit ans il est beau d'en profiter amsi*
Je vois avec une joie que je ne jmis décrire^ qu'il y a depuis la restauration, et surtout depuis deux ou trois ans y un élan de générosité presque universel et dans toutes les classes. Sans parler des actions sublimes de l'héroïque Véry , de la femme Rispall % de madame Rose iKirrier, de mademoiselle du Tremblay, des deux femmes de chambre de feu madame la comtesse Amélie de BoufHers^ etc., on pourroit citer une infinité d'autres traits aussi touchans ; tout nous présage l'heureuse renaissance des mœurs chevaleresques et de l'urbanité françoise. Voici un trait bien frànçois que j'ai recueilli de mon amie madame de Choiseul. Lorsqu'aux eaux de Plombières , après avoir passé tant de nuits dans les larmes I et rempli tous les devoirs d'une épouse la plus affectionnée , elle revint à Paris , emj)ortant dans sa voiture le cœur de M. de
' J'ai mis ca nouvelle ce trait admirable.
Ckoisciil y enfermé dans une boite de métal , elle fut arrêtée à toutes les douanes pour subir les visites accoutumées et toujours si rigoureusement faites ; mais aussitôt que les chefs, des douanes apprirent que cette voiture , dont tous les stores étoient baissées , >enfermoient une veuve accablée de douleur et chargée du dépo| funèbre le plus triste et le plus précieux ^ leur émotion fut partout semblable y ils crièrent tous du premier menivement , laissez passer sans fouiller ^ et aucun d^eux ni (te leurs préposés n'ouvrit la voiture.
J'ai cité dans cet ouvrage beaucoup de coutumes du Nord, qui m'ont d'autant plus frappée , qu'elles rappellent d'anciennes coutumes grecques rapportées par Athénée ; mats en voie r une, là plus bizarre de toutes, dont je n'avois^ jamais entendu parler, et qui parolt être parfaitement authentique , parce qu'eUe a été contée avec détail à la table de S. A. R. monseigneur le duc d'Orléans , par un voyiageur d'une grande distinction qui revenoit du Danemarck. Peu de temps avant son départ de cette capitale, un personnage d'une émi^nen te dignité mourut, et le voyageur fut invité à ses funérailles. 11 arrive dans l'hôtel qu'avoit occupé
le défunt; il entre dans la salle où tout le oijonde étoit rassemblé, et attendoit le repas funéraire qui se donne en cette occasion dans \3L plus grande partie de l'Allemagne ; au bout d'un quart d'heure on se rendit dans la salle ^, manger; ki table étoit servie, et Ton prévint l'étranger que l'on mangéoit à la hâte et sans s'asseoir '. Quelle fut sa surprise lofsqu'en jetant les yeux sur la table^ il y vit le swtout le plus extraordinaire qu'on sât jamajis eu l'idée d y poser : c'étoît le cadavre du défunt revêtu d'une robe de satin blanc brodé d'or, avec un bonnet assorti. Ce cadçivre , avec un visage hideux et découvert , avoit les mains croisées sur sa poitrine ; il étoit couché et tout étendu au milieu de la table ; comme il avoit préalablement été exposé mort pendant huit ou dix jours, les exhalaisons étoient beaucoup plus fortes que celles des ra- /{(^ut^ii^U festin. Tous les convives manquèrent à la fois d'appétit , et Ton se hâta de retourner dan8 le saloi). On assure que cette étrange
,' Cpmme le lectenr a pu le voir dans le récit que j'ai fait (îu repas funèbre de M. Plock, oii je fas incitée. '
( Noie de r.iuteur. )
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coutume ne s'observe que pour les persoiinages du plus haut rang.
Depuis la publication de mes Mémoires^ ce que j'ai reçu de lettres anonymes, ou signées par des personnes qui me sont inconnues , n'est véritablement pas croyable; pour en donner une idée , je dirai que quelques-unes de ces lettres sont affranchies, et que cependant; depuis le i". septembre jusqu'au 29 , où nous sommes aujourd'hui, j'ai payé quatre-vingt-trois franés de ports de lettres , et très-souvent je me suis couchée sans avoir eu le temps de lire toutes celles de la journée : ce qui me paroît le plus étonnant, c'est que, dans ce gi^and nombre, je n'en ai reçu qu'une seule malveillante, mais qui n'étoit point du tout injurieuse ; apparemment qu'on a pitié de la vieillesse, car il y a seulement douze ou quinze ans que l'on me traitoit avec infiniment plus de rigueur.
• M. le comte de Chastenay est revenu me voir, et il ctoît cette fois avec imadame de Chastenay; ainsi il a été doublement bien reçu. Madame de Chastenay est toujours aussi parfaitement aimable; elle a conservé toute la gaieté qui rend sa douceur si piquante. Comme nous avons parlé de l'ancien temps ! combien
elle m'a rappelé d'anecdotes que j'avois oubliées, et qui auroieut beaucoup plus de charmes contées par elle que citées par ma vieille plume! M. de Chastenay m'a donné une petite note qu'il m'avoit promise sur le siëge de Sarragosse; ce trait, que je n'ai vu dans aucun ouvrage , mérite bien d'être rapporté ; le voici : Durant le siège de Sarragosse, par les François, sous Napoléon, on remarqua que Tëglise de Notre-Dame d'el Pilard^ si fameuse par divers miracles, fut non -seulement la seule église, mais le seul édifice de la ville qu'aucun boulet n'atteignit. Cette espèce dp pro»
dige exalta la piété de tous les habitans : ils avoient perdu tout espoir de se défendre avec succès, mais en même temps ils étoient décidés à ne point se rendre ; et , prévoyant que sous quarante-huit heures les François entreroient dans la ville et qu ils y mettroient tout à feu et à sang, ils résolurent à l'unanimité de demander pour eux d'avance un service funèbre, et d'y assister; ce qui s'exécuta comme ils le désiroient. Tous les habitans se rendirent à Téglise à'el Pilard^ que Ton trouva tendue de noir. Les prêtres commencèrent par dire les prières des agouisans, auxquelles on
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répondit avec autant de ferveur que de fermeté; ensuite on célébra l'office des morts. La piété unie à la vaillance, dans ce qu'elle a de plus beau , la réflexion et le sang-froid • il*offrirent jamais une scène plus imposante et plus sublime; enfin, comme le dit si bien M. de Ghastenay dans sa notice, ces malheureux habitans, dans cette occasion solennelle, unirent et consacrèrent à la fois la religion avec l'honneur , l'amour de la patrie et le martyre. '
Il existe un jeûne homme charmant par sa bonne éducation, sa tournure, son excellent esprit et sa modestie, et qui m'inspire un si vif intérêt, que j'ai pris avec lui rengagement de lui écrire tous les quinze jours; il me répond exactement. Notre correspondance a commencé il y a six semaines ; j'espère qu'elle lui sera de quelque utilité; elle est pour moi d'un agrément infini, et nous attendons réciproquement nos lettres avec une vive impatience: je me flatte qu'il ne trouvera jatnais de pédanteriedans les miennes; et je suis étonnée de la raison qu'il me montre constamment dans ses réponses, quoiqu'il ait cependant toute la vivacité qui sied si bien à son âge, lorsqu'on
sait' la contenir dans de justes bornes, ef qu'elle ne vient jamais du manqué de 1*6flexion.
Les conseils d'un père et d'une mèpe respectables ont sans doute sur un jeune homme .
bien né une autorité suprême^ et principalement dans tout ce qui a rapport à nos devoirs essentiels; mais les parens qui ne peuvent omettre une seule exhortation de ce genre n'ont pas le temps d'entrer dans une infinité de petits détails minutieux et même frivoles , et qui néanmoins^ lorsqu'on débute dans le monde et dans le commerce de la vie, ne sont pas sans utilité : il est à désirer que celui qui possède un esprit cultivé et toutes les qualités véritablement attachantes , ait en même temps les formes agréables qui embellissent la vertu et contribuent à la faire aimer ; et c'est ainsi qu'il y a toujours quelque chose de moral à donner des moyens légitimes de plaire. La grâce y en mille choses, vient surtout de la délicatesse des sentimens; et c'est alors que son charme est inexprimable y parce qu'il n'a rien d'affecté, qu'il est toujours naturel , qu'il n'est dû qu'à l'innocence , à la simplicité des mœurs , à la pureté de l'ànie : voilà de ces choses qu'une
vieille amie peut développer et démontrer sous mille formes amusantes dans un commerce épistolaire. Je voudrois que les jeunes princes eussent des correspondances de cette espèce sans se douter, en les formant, qu'elles fussent faites pour les instruire , et qu'ils ne les regardassent que comme un divertissement agréable; combien elles seroient utiles, dans un rang surtout où , dés qu'on est sorti des mains: de ses instituteurs, on est environné, assiégé par la flatterie, et fatigué des leçons et des sermons qu'on a été forcé d'entendre pendant quinze ou seize ans!.... Je pourrois ajouter beaucoup de choses à ces réflexions, mais j'en ai dit assez pour les pères et les mères de famille qui les trouveront dignes de quelque attention.
On m'apporte à Tinstantune lettre anonyme ' si charmante , que n'ayant d'autre moyen d'y répondre qu'en l'insérant dans cet ouvrage, je me décide à prendre ce parti. L'auteur , dans une lettre remplie d'indulgence et de bonté, me dit qu'elle lit ces Mémoires, ainsi «lie y trouvera la seule réponse que je puisse lui faire; ce n'est assurément pas par vanité
• Signée Adèle de R
que je vais citer ces jolis vers. Qui peut ignorer que la poésie autorise et même nécessite les louanges les plus exagérées ; je ne transcris ces vers, ainsi que tant d'autres dont j'ai orné ces Mémoires , que pour faire valoir le talent du poète aimable qui me les adresse. Comme je l'ai dit^ l'auteur d'abord me parle en prose, ensuite elle termine sa lettre par les vers suivans :
Après aTOÎr charmé nos mères.
Tes écrits simples et touchans Iront, trésors héréditaires, Charmer de même nos enfans.
Ainsi nous suivant d'âge en âge , Comme un astr^d* heureux présage, A Tenfant lu donnes an coeur.
Un Mentor à Tadolescente, A la mère une confidente , A Taieule un consolateur ; Et la vieillesse rajeunie, Oubliant Tâge et les douleurs , Trouvé en toi la dernière amie Qui pour elle embellit de fleurs Les derniers sentiers de la vie.
L'âge «cumule en vain les ans Sur ce front qu Apollon inspire , Les fronts qu'il couvre de sa lyre Ne craignent point la faux du Temps.
La Mort qui de loin nous menace , La Mort que précèdent les pleurs
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Est sans pouvoir sur le Parnasse ;
Et te jouant de ftes fureurs ,
Au sein d'une éternelle vie ,
Tu t'enivreras d'ambroisie.
Avec les Muses tes neuf sœurs. . > ^
Sans doute, quand ta main docile
Saisit le luth doux et facile .
Que tant de larmes ont baigné ,
Tu dis.: « Loin des routes vulgaires,
Oui, j'irai près de Deshpulières
Retrouver Staël et Sévrgné. »
Le ciel entendit tes prières ,
Et ces Toeux , tu nous l'as prouvé.
N'étaient pas .4es Pecux téméraires '.
Après des recherches aussi longues qu'infructueuses ^ et faites par mes amis et par moi ', j'ai enfin trouvé dans un couvent (comme je l'ai dit) un logement qui me convient; j'ai passé quatre mois pleins dans la maison de santé si bien tenue par le docteur Canuet , et j'emporte , en m'en allant , un regret sincère de n'avoir plus pour Voisin une famille si vertueuse et si aimable. Me voici établie aux dames de Saint-Michel; j'ai été me promener hier dans leur grand jardin ; je Voulois faire une visite à madame la prieure, et la dame religieuse qui avoit la bonté de me conduire
1 Allusion à l'un de mes ouvrages q\ii porte ce titre.
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m'a dit (]u rllo ne ]>ouvoit me recevoir, parce qu'elle éloit in«ila(le des suites d'un TÎolent chagrin causé par la mort tragique et touchante d'une religieuse qu'elle aimoit particulièrement; voici le détail de cette mort inopinée : on raceomniode, à l'extrémi té du jardin , un grand bâtiment qui tomboit en ruines; la religieuse dont il est question ^ et 4^i étoit encore dans la force de l'âge, voulut, par un sentiment céleste , passer dans ces décombres tout le temps de la journée, qui .n'est point employé à dire les offices; car elle avoit remarqué que les maçons se permettoient dans leurs entretiens des expressions et des chants plus que profanes 9 et que les pensionnaires, en se promenant, pouvoient entendre. Bien certaine que sa présence contiendroit cette licence , elle alloit s'asseoir sur une pierre dans ces ruines , au milieu d'une épaisse poussière* Un matin , les maçons lui représentèrent que la place qu'elle avoit choisie étoit fort dange-, reuse; elle imagina qu'ils avoient envie de se débarrasser d'elle et elle resta; tout à coup une grosse solive tomba sur sa tête et la blessa mortellement ; on envoya aussitôt chercher un prôlre et un chirurgien; elle avoit toute sa
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toïinoissance , elle n'eut que le temps de recevoir tous ses sacremens et elle expira une denji-heure après....»
Quelle piété et quelle pureté d'âuïe il faut avoir pour exposer sa vie dans U seule intention de prévenir le mal que nous entendons tous les
jours par nos fenêtres et dans les rues! *
Quelques propos licencieux I »
Le jardin est trés-graud ; on y trouve une immense allée bien couverte, le reste du jardin est en potager, contenant quatre Jàbriçues , qui sont quatre chapelles , l'une dédiée à la sainte Vierge , la seconde à saint Augustin , la troisième à saint François de Sales, et la quatrième à saint Michel. Je désirerois qu'aux chapelles de saint Augustin et de saint François de Sales on mit des . inscriptions tirées de leurs sublimes ouvrages.
Casimir étoit absent dans ce moment; on lui avoit prescrit depuis long-temps, pour sa santé , de changer d'air et de voyager, il s'y refusoit toujours; mais enfin, une affaire importante l'appelant loin d'ici , il fut forcé de partir, croyant qu'il reviendroit à temps pour mon déménagement; mais , quoique j'eusse dit d'abord que je ne quitterois Chaillot que le quinze
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octobre, je voulus partir le premier : j'avois reçu, peu de jours avant, les adieux de Casimir, qui vint me les faire escorté de deux grands paniers de raisin de Fontainebleau, pour assurer, disoit-il, ma bonne santé dans son absence, car il sait que ce raisin est pour moi une véritable panacée; j'ai reçu de ses nouvelles, il sera bientôt de retour.
J'avois fait un grand sacrifice à ses intérêts, en me décidant à me passer de lui pour changer de demeure , car ses soins pour moi en ce genre comme en tout autre, sont inappréciables ; M. Ladvocat Ta suppléé à cet égard avec un zèle, un exactitude, une amitié dont je ne dois jamais perdre le souvenir , ce qui me sera d'autant plus facile, que la vivacité de son esprit, sa loyauté, sa franchise, me plaisent extrêmement : j'ai achevé de le connoître à Chaillot, où il est venu pendant une grande partie de l'été et presque tout l'automne, éftrire sous ma dictée ou causer avec moi.
M* de Lawoêstine et sa charmante fille Léoé:iê4utf ont eu pour moi , dans cette circonstance, 4ér.^ V/JiK dont je suis d'autant plus reconnoîs- ^$tiA^ , quîU ont été, durant cinq semaines, f^:m^.^ |*ar la maladie mortelle de madame la
comtesse de Fagan , sœur de M. de Lawoëstine ; ils ont passé beaucoup de nuits. M. le comte de Fagan, un peu avant que sa mère fût à rextrémité, fiit forcé de partir pour son régiment; ce jeune homme, rempli d'esprit et de sensibilité , «st le meilleur des fils ; il est parti avec une vive douleur , quoiqu'il fût bien certain que sa cousine le remplaceroit auprès de sa mère avec autant de zèle que d'affection. De ce moment , Léocadie s'est établie chez sa tante et ne l'a plus quittée , c'est elle seule qui l'a soignée dans ses attaques de nerfs et des convulsions dont la violence a peu d'exemples. Madame de Fagan ne vouloitpas souffrir que, dans ces crises efirayantes , une garde ou une femme de chambre l'approchât ; Léocadie pouvoît seule, pendant le jour et la nuit, la contenir dans son lit et lui faire prendre les drogues prescrites. Cependant , malgré les veilles, la fatigue du corps, les inquiétudes et les peines du cœur , Léocadie a trouvé le moyen , en saisissant des instans de calme , d'accourir auprès de moi et de me rendre plusieurs services en s'occupant d'une infinité de petits détails relatifs à mon déménagement. Son père, qu'elle envoyoit chercher très-souvent au mi-
lieu de la nuit, est venu constamment tous \e$ jours depuis trois semaines et souvent deux fois par jour me demander mes commissions j et faisant continuellement de lui-même des courses énormes pour moi. Que l'activité est belle et digne d'éloge , quand elle a pour cause
tant de bonté !
Madame de Fagan reçut tous ses sacremens hier, et c'est la pieuse Léocadie qui eut le courage de lui déclarer son imminent danger, mais avec tous les ménagemens d'unç prudence qu'on n'a communément pas à son âge, et que la plus parfaite charité chrétienne peut seule donner. Madame de Fagan a fait cette grande action de la manière la plus édifiante : en attendant le viatique et l'extrêmeonction, elle voulut que Léocadie lui récitât les prières des agonisans et elle y répondit constamment d'un ton ferme et doux. M. de Lawoëstine, présenta cette solennelle cérémonie, m'a conté que Léocadie, à genoux au chevet du lit de sa tante, avoit le visage inondé de larmes , et que cependant elle avoit un tel empire sur elle-même, que l'on remarquoît à peine une légère altération dans sa voix. Ceci ne m'a point étonnée, car j'ai vu, durant ma
longue carrière, que la véritable sensibilité donne toujours la force d'âme dans toutes les occasions où elle est nécessaire.
Anatole Montesquiou est venu me voir plusieurs fois depuis que je suis ici , il m'a doucement reproché de n'avoir pas inséré dans mes Mémoires des vers de son grand-père , qui réunissoit au talent de guerrier celui de poète , phénomène heureux et brillant , que nous voyons se renouveler dans son petit-fils, et avec plus d'éclat, quant à la poésie; Anatole pouvoit , de plus encore , célébrer ses exploits guerriers et ceux de ses compagnons d'armes sur la harpe et sur le piano'; il peut même les peindre , car il peint d'une manière charmante à l'aquarelle. Je parodie ainsi; pour lui, le joli couplet si connu , fait pour Henri IV :
Ce diable à quatre A le triple talent ' "De peindre et de battre, En rimant et cbantant.
Si je n'étois pas à la fin de mes Mémoires ,
* Tout le niond<; sait quel talent militaire et quelle brillante valent' Anatole a montrés aux armées et particulièrement dans la malheureuse campagne de Russie.
(Noledcl'auleur. )
j'insérerois ici beaucoup de vers de l'aïeul d'Anatole , mais je n'ai plus de place , et d'ailleurs Anatole fera paroi tre ces poésies sous le nom de Mélanges ; on y lira surtout avec plaisir les jolis vers que M. de Montesquiou fit sur le départ de Monseigneur comte d'Artois ' , pour le siège de Gibraltar: rcmpressement pour cette expédition ^ la vaillance , les sentimens nobles et François que ce jeune prince fit éclater, dans cetteoccasion, sont parfaitement bien d(k;rits dans cette pièce de vers, ainsi que sa cijnduite parfaite durant ce siège.
Je recois à l'instant une lettre de madame de Lascours ; il est inutile de dire que cette lettre est charmante et digne d'être conservée, cinr AUt n'en écrit jamais d'autres. Elle me uiaude une chose qui m'intéresse vivement, cViSt que du fond du chrUeau de Duigny, près de Sedan , elle vient de terminer entièrement «a l>ellei^^>llection de miniatures et de portraits des jx^rs^jnnages les plus célèbres , le tout fait d'aprèîj les t;iljleaux des plus grands maîtres , etav*)c une ressemblance et une exactitude parfaites. Je n'ai rien vu d'aussi beau et d'aussi complet dans ce genre. J'-ai entendu dire /à David,
' Aujourd Jjui >S. M. Charlos \.
qui àdmiroit profondément ce travail, que cette intéressante collection étoit unique , parce qu'elle n'avojt rien de la servilité des copies ordinaires : madame de Lascours peignant et ()es$inant parfaiteipent , s'est toujours bornée à copier , de sorte que n'ayant , point de ma-^ nière à elle , elle prcAd toujours avec facilité celle des peintres qu'elle imite ; elle a fait encore un autre ouvrage aussi curieux et admirablement exécuté , ce sont les vitraux de la cathédrale d'Âuch , les plus ^ fameux de la France; ils ont toujours été tellement célèbres, que Marie de Médicis donna l'ordre de les transporter à Paris ; mais le chapitre de la cathédrale parvint à faire révoquer cet ordre.
Madame de Lascours a trouvé le moyen de copier avec perfection ces superbes vitraux en conservant leur transparence et l'éclat éblouissant de leur couleur; on n'a jamais rien fait d'aussi parfait en ce genre. Comment ne pas admirer une personne de la société qui possède à un si haut degré des talens si supérieurs en y joignant une si rare modestie ! Elle en trouve une digne récompense dans ses enfans dont les talens , les vertus et l'instruction suffiroient
pour la placer au premier rang des plus célèbres institutrices.
J'ai déjà reçu dans cette maison un trèsgrand nombre de visites , entre autres hier celle de ma nièce Henriette et celle de mon eousin le vice-amiral Sercey; ce dernier m'a montré, de M. de Peyronnet, une lettre véritablement charmante, i^. par la manière spîriluelle et parfaite dont elle est écrite; 2®. par le compte admirable qu'elle rend du jeune Edouard de Sercey que son père, il y a plusieurs mois,^ a f^iit entrer dans la marine. Je n'ai jamais lu d'éloge plus complet , plus liouorable^ écrit avec autant de précision; M, de Peyronnet assure, en la terminant, que ce jeune homme , qui n'a que dix-huit ans , soutiendriir dignement la haute réputation de son père dans la marine et celle que son frère Éole a déjà obtenue dans ce corps ,. et qu'enCn dans deux ans il sera certainement un officier superrieur et cojisommé. Je youlois enrichir ces mémoires de cette lettre, la modestie de M. de Sercey s'est refusée à me la laisser.
J'ai eu la curiosité, il y a doux ou trois jours, d'aller visilcr lo rnl-de-sac St. -Dominique , qui est à doux pas d'ici vi daiis lequel j'ai pas-
sé les plus brillantes années de ma première jeunesse , depuis Fège de dix-huit ans jusqu'à celui de vingt-deux ; ïious y avions un trèsbel ajipartement au premier , donnant sur un joli jardin au bout duquel se trouvoit une petite porteen face de l'église paroissiale de 5/.- Jacques-du'Haiit'Pas y c'est-là que mes trois enfans , mes deux filles et moii fils furent baptisés. Mon beau-frère et sa femme occupoient le rez-de-chaussée de cette maison; comme elle est la dernière du cul-de-sac St. -Dominique , j'ai dans l'instant reconnu la porte ; mais en entrant dans la cour , j'ai vu que tout étoit changé dans la maison ; tout devoit l'être en eflfet depuis plus d'un demi-siècle ; j'ai questionné la portière qui m'a dit que seulement depuis dix ans les appartemens n'étoient plus reconnoissables , et qu'afin de les doubler on les avoît tous diminués ; que d'ailleurs la maître étoit absent et qu'il étoit impossible d'entrer chezlui. Je suis revenue tristement, regrettant, parce que j'aurois voulu les décrire, des impressions qui eussent sans doute été très-vives , ce qui fournit toujours quelques idées neuves et morales , mais qui n'auroient ])u produire en moi (fue des regrets et des souvc-
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nirs douloureux! Qu'ai -je fait depuis cette époque de ces cinquante-huit ans que la providence a daigné m'accorder ? jusqu'ici si peu de bien ! du moins aux yeux de celui qui ne juge les actions que d'après leurs motifs ! et tant de fautes réelles , tant d'imprudences , de fausses démarches , d'étourderies , dP puérilités , de vanités romanesques , de folies eu tout genre ! et ^combien n'ai-je pas éprouvé de joies trompeuses , de malheurs véritables , d'espérances mensongères , de dangereuses illusions et de mécomptes de toute espèce !
Hélas ! dans ce Heu l'avenir encore étoit à moi ! Si je ne l'eusse pas gâté, comme je le reverroîs avec délice, comme je sierois heureuse
aujourd'hui ! *
Ne nous plaignons point , car nous devons demander pardon à Dieu de presque tous nos malheurs.
Madame de Choiseul a fait pour moi quelque chose de charmant; elle vouloit all^ voir mon ancienne demeure, je l'en ai ejo^ipêchée en lui apprenant qu'elle étoit absolumient méconnoissable ; mais madame de Choiseul a été faire une prière pour moi dans l'église paroissiale, où j'ai été trois fois relever de mes cou-
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chos et OÙ, par copséquent, comme je Tai déjà dit, mes trois enfansont été baptisé^, et de ces trois enfans il ne m'en reste qu'uae!..
Je ne puis dire combien je suis reconnois^ santé du sentiment touchant et délicat, qu\ a porté madame de Choiseul à aller dans cette église prier pour moi ; cette prière , sans doute si fervente, me portera bonheur, elle me rappelle ce beau mot de Y Ecriture sainte: L'arme fidèle est une forte protection ; celui qui fa trouvée possède un trésor. (Ëcclésias-: tique, chap. VI.)
Il m'est venu une idée utile à la jeunesse , et je veux la placer ici ; il me semble que tous les jeunes gens qui entrent dans le monde devroient composer un ouvrage qu'ils intituleroient : Ma vie ou mes mémoires imu" ginaires. On donne , pour terminer Téducatiori de la jeunesse , des sujets de composition , mais isolés , n'ayant nul rapport entre eux et qui , par conséquent, ne peuvent laisser dans la tête que des idées vagues; un ouvrage suivi, divisé par chapitres , n'auroit pas ce grand inconvénient, et il auroit l'avantage do rassembler avec une utile liaison les idtes mo-
raies éparses, pour ainsi dire, dans F imagination et que les diverses occupations de collège ont dû donner.
L'^ucation des hommes n'étant terminée qu'à dix-huit ans ^ au plus tôt % je propose donc aux jeunes gens , à la grande époque de leurs débuts dans le monde , de composer d'abord le plan de l'ouvrage désigné ci-dessus , et d'accord et avec les conseils d'un Mentor éclairé; par exemple, le premier chapitre contiendroit le détail des opinions et des sentîmens qu'un jeune homme bien né doit porter dans la société, de sa manière de sj conduire, de sa réserve , de sa modestie , de sa politesse , de son respect pour l'âge , l'expérience , et des moyens de s'instruire par la conversation , etc. Dans le second chapitre on parleroit des se* ductions de tout genre auxquelles un jeune homme est exposé , et l'on diroit comment on peut en triompher. Les autres chapitres apprendroient comment on doit voyager et supporter les revers de la fortune , et enfin com-
' Ed Angleterre on ne sort des universités d'Oxford et de Cambridge qu'à vingt et vingt-un ans ; cela seul est un grand bien.
(îJole de l'autcBir.)
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meut on doit remplir les devoirs sacrés de fils, d'époux, de père, etc. , etc. Je recommanderai surtout, que le jeune homme, dans cette composition, parle toujours comme s'il étoit le héros de l'histoire qu'il raconte, et que dans toutes les situations difficiles qu'il a inventées il prenne sérieusement les conseils de son mentor : il faut que dans . cette fiction il se donne constamment le caractère auquel il doit véritablement aspirer, c'est-à-dire les sentimens religieux, les principes invariables, le courage, la force d'âme, la persévérance qui font triompher de toutes les séductions et de tous les obstacles.
On croit trop communément qu'un caractère parfait, une vie constamment irréprochable, sont des chimères, qu'enfin il y a des foiblesses aimables et intéressantes. Il n'y a rien de plus aimable que la perfection , et rien de plus intéressant que la force d'âme unie à la sensibilité ; et quant à la perfection morale, l'histoire, et les observations particulières qu'on a pu faire dans une longue vie , suffisent pour: nous prouver que cette perfection n'est nullement idéale et chimérique.
L'histoire nous montre des personnages vé-
ritablement parfaits dans le rang même où la vertu a le plus de, séductions à combattre , et trouve le plus de facilités à s'égarer : dans l'histoire ancienne : Vespasien , Titus, Marc Auréle, les Antonins, Trajan; et dans l'histoire moderne : saint Louis , la reine Blanche, sa mère; Charles V, dit le Sage; Marie d'Anjou, épouse de Charles VII; Jeanne d'Arc, saint Vincent de Paul, saint François de Sales, tant d'autres saints et de missionnaires, tous nos grands orateurs, qui sont en même temps les plus utiles de tous nos moralistes , et par conséquent bienfaiteurs du genre humain, etc., etc., etc.; parmi les étrangers:
Cantacuzène ; Carie Zéno , à Venise ; Alfred le Grand en Angleterre, etc., etc., etc.
La vie et les caractères de ces personnages furent également irréprochables et sans aucune tache. Et combien dans la société on pourroit citer d'hommes et de femmes qui furent aussi purs , et même de nos jours ! Voilà donc à quoi la jeunesse doit prétendre , et c'est la seule ambition qui ne puisse tromper; toutes les autres sont ou insensées , ou frivoles, ou coupables. En commençant ses Mémoires imaginaires, on doit partir du point où l'on
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est, et ne se donner ni une autre famille, ni d'autres amis ' ; ainsi les douze ou quinze premières pages seront parfaitement conformes à la vérité; mais ensuite, après le début dans le monde , on inventera tout ce qui pourra mettre à l'épreuve les principes et les vertus de l'auteur; dans chaque situation critique, fictive ou réelle, il aura recours aux conseils du confident et censeur de ses Mémoires; et, après avoir subi ses premières épreuves, il voyagera ; il pourra alors donner un libre esisor à son imagination , en supposant toutes les aventures extraordinaires et tragiques qu'il lui plaira d'inventer ; mais il faut encore dans cette narration une partie exacte et véridique , celle qui contiendra la description des lieux qu'il parcourra, soit en France, en Europe, ou
* A moins que l'auteur n'ait surtout le dessein de prouver que , sans les vils secours de Tintrigue , on peut avec des talens supérieurs , un beau caractère , une excellente réputation et de la persévérance , on peut , disje , s'élever à un rang distingué dans la société et faire une grande fortune ; dans ce cas , Tauteur peut supposer quil est fils d'un pauvre artisan , et composer un roman purement d'invention d'un bout àl*autfo.
( Noie de Taulcuv.)
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d.nns les autres parties du monde; il faut donci qu'il lise avec application tous les ouvrages des voyageurs célèbres ( et surtout ceux de M. de Humboldt) ; il faut encore qu'il ait une connoissanee au moins superficielle de la botanique , de l'histoire naturelle , et qu'il ait aussi quelques notions sur la navigation de long cours. Cette partie de ses Mémoires pourra par la suite lui servir à la fois de guide et de journal, en y ajoutant seulement quelques observations particulières et ses propres jugemens.
J'aurois encore à dire bien d'autres choses sur ce sujet, mais je crois en avoir dit assez, pour démontrer l'immense utilité de ce nouveau genre de composition qui , en apprenant à penr ser, à écrire, prémuniroit, autant qu'il est possible , contre leô dangers du monde ; qui prépareroit l'esprit et l'âme à soutenir sans foiblesse les vicissitudes de la vie humaine, les rigueurs de la fortune et la prospérité; qui foui*niroit à l'étude un but intéressant et toujours prêt à saisir; qui mettroit continuellement en action toutes les grandes vérités morales, et qui , enfin, idcntifieroit véritablement l'auteur avec un personnage constamment parfait.
Si cette idée est bonne, les parens éclairés
et vertueux sauroifit^ suivant le caractère de leul^8 enfans y eti tirer parti , et beaucoup mieux que je ne pourrois l'indiquer iei.
Mon amie y madame de Saulty^ est venue me prendre a:Vec ses aimables enfans y Albert et k jenne Henriette y pour me mener au Jardin des Plantes^^où nous- avon^ fait une promenade dëiicietise ; nous y avons trouvé M. de Saulty y ainsi que M. Cuvier^ et sa charmante famille y qui ont eu la bonté de nous conduire partout. Nous avens vu d'abord tous les animaux féroces^ un lion admirablement majestueux et beau y et qui m'a rappelé M^ de Buffbn^ car je trouvois avec raison* que le visage de ce grand écrivain ressemhloit à celui d'un lion. J'ai vu«pouir la pr^nièré to\% un petit éléphant en miniature; celuî-ci n'est pas plus gros qu'un veau> il est hideux. L'éléphant est le seul des animaux qui ne puisse ^ faille un joli en&nt, quoique lui-même soit si imposant^ cpi'on ne peut être frappé de sa laideur:; l'aiv d'une force supérieure sans férocité y n'a que de la noblesse et de la majesté: mais on âe voit dans le petit éléphant que la . grossièreté monstrueuse . de ses formes. De là on nous a conduits dans le» ittimense» galeries d'histoire
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nauirelle : j*ai surfont remarqué un oiseau admirable, et nouvelienient découvert, dont Tarrangement des plus superbes plumes forme exacCement le dessin le plus parfait d'une belle lyi*e de la grandeur antique ; aussi a-ton nommé cet oiseau la Ivre. J'espère que désormais le cygne ne sera plus le symbole imposteur de la musique et de la poésie. M. Cuvier nous a expliqué toutes ces choses avec une clarté , une politesse, une urbanité qui le rendent aussi aimable qu'il est distingué par son savoir et ses talens.
Quoique je ne sorte que pour m'aller promener, je n'ai pu m'empécher d'aller un jour chez le docteur Alibert ; il y avoit beaucoup de monde , chose sur laquelle je ne comptois nullement ; dans ce nombre se trouvoit une aimable et jolie dame , madame la vicomtesse de Nays^ dont on n'oublira jamais la charinante figure après l'avoir seulement aperçue, et qui laissera uni souvenir plus doux et plus durable encore, quand on saura combien sa réputation est pure y sa conduite parfaite , el lorsqu'on aura eu le plaisir de l'entendre et de causer avec elle plus d'une heure. 11 est impossible y dans une seule conversation, de
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montrer un esprit plus juste,. de meilleurs principes et des sentimens plus vertueux.
Elle m'a conté une histoire de la l'évolution si étonnante et si originale , que je crois devoir la rapporter ici.
Madame la vicomtesse de €andau , grandmère de cette dame , habitoit Pau , où elle se faisoit universellement révérer par sa piété et son immense charité ; elle jouissoit d'une grande fortune. Elle étoit éminemment pieuse et royaliste ; on la fit comparoître au tribunal révolutionnaire, où elle fut condamnée à la mort; cet arrêt produisit une vive sensation dans la ville de Pau: les pauvres, se réunissant en corps , firent même plusieurs démanches en sa faveur; mais, malgré le système de l'égalité , cette classe , toujours trop nombreuse , n'étoit point admise a^ rang de" éitoyens ; on lie les écouta point , et le jour de l'exécution fut désigné; un incident fort extraordinaire força d'en différer l'époque : le bourreau , plus équitable et plus humain dans cette occasion , que les juges , refusa nettement de guillotiner madame de Candau ; on le m(maça vainement, rien ne put l'intimider. Alors, on fit venir de Tarbes, un autre bour-
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reau qui , n'étant pas de la ville de Pau , ne pouvoit avoir la même vénération pour la mémoire de madame de Candau. Cependant , tout ce qu'il entendit dire d'elle^ fit sur son esprit une profonde impression. Par les lois de ce temps ^ tout ce qui se trouvoit sur les condamnés conduits à l'échafaud , appartenoit au bourreau : après Texécution de madame de Candau, on trouva sur elle une très-belle tabatière d'or ; le bourreau ne voulut point la garder, il la déposa sur-le-cbamp , car il étoit impossible, sans exposer sa vie^ de la renvoyer directement à sa famille; mais le bourreau prit de si prudentes précautions , que cette précieuse tabatière , quelque temps après, fut fidèlement remise aux parens de madame de Candau , qui en ont fait un monument très-touchant ; ils l'ont mise dans une belle urne de forme funéraire , portant une inscription tirée de la Sainte Écriture, sur la mort du juste.
Cette histoire m'a d'autant plus intéressée qu elle a achevé de me confirmer dans une opinion consolante que plusieurs observations m'ont donnée pendant et depuis le règne de la terreur.
J'ai remarqué qu'à la gloire de la nation Françoise et de la nature humaine^ chaque atrocité a été expiée par, des actions sublimes dans un genre opposé dans les mêmes situations ; par exemple ^ on a vu des enfàns et des domestiques dénoncer leur père et leurs maîtres -y mais on en a vu -un plus grand nombre se dévouer pour eux. Des femmes^ pour échap^ per à la mort y ont déclaré une illégitime et fausse grossesse, et la belle et jeune princesse Joséphe de Monaco a mieux aimé périr que de faire cette fausse et ignominieuse déclaration. Tandis que les impies blasphémoient et commettoient d'horribles sacrilèges, des millions de saints s'offroient au martyre et montoient avec joie sur les échafauds ; tandis que des hommes lâches refusoient un asile à des pareus , à des amis, un nombre prodigieux de personnages de tout sexe et de tout âge s'exposoit à la mort et la subissoit souvent pour sauver des étrangers et des inconnus proscrits. On trouva dans l'histoire de ces temps désastreux les mêmes contrastes sur les dépôts confiés , et les dépositaires généreux expiant les forfaits des dépositaires infidèles , etc. , etc. Mais je n'avois point trouvé d'action sublime et contraire à
l'âge de huit ans , jusqu'à dix sept ans et demi ^ tous les instans de son existence , et de celle des princes ses frères, y sont mai^qués sans qu'il Y manque une heure*
Dans les premiers temps de mon retour en France , M. de Boisjolin vint me voir à l'Arsenal , ce qui me causa une véritable joie ; il a depuis presque toujours vécu en province; il est sous-préfet à Évreux : tous les journaux du temps donnèrent de justes éloges aux vers du jeune poète et particulièrement à la charmante pièce de vers intitulée les Fleurs^ qu'il fit paroitre en 1786, et dans laquelle se trouve l'intéressant épisode, la métamorphose de la tulipe y qui est de son invention ; et il doit s'en applaudir comme poète et même comme mo-^ raliste.
Le succès de cette espèce de petit poème fut si brillant et si universel que l'auteur a cru devoir depuis donner plus d'étendue à ce bel ouvrage; il en a changé le titre; cette pièce de vers, devenue véritablement un poème ( mais encore manuscrit), est intitulée les Pajsages. M. de Boisjolin a fait tous les voyages que né-» cessitoit une telle entreprise. On assure que le public jouira bientôt du fruit de son travail.
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Ub priuee justement câèbre par son mëriteNpersonnel et $es vertus ^ Sa Majéstë le Roji de Prusse , viot ÎDCognito à Paris et sous le nom du comte de Rupin jc tout le. monde fut enchanté de sa bonté , de son esprit et de son affîibilité. Pour moi qui y durant l'é-^ migration , ai passé deux ans à Berlin y je n'oublierai jamais de quelle tranquillité et de quelle sûreté on jouit sous son gouvernement y et comUen ce monarque , si digne de Tétre, est accessible et populaire. Je lui ai rendu un hommage non suspect à cet égard long-temps après mon retour en France y dans le second volume des Souvemrs de FéliciSy et dans un moment^ où Napoléon y vainqueur y était à Berlin!. ...
Une de mes amies, madame de Lingré, a depuis sa première jeunesse une faculté infuse si étonnante et même si miraculeuse, que je dois en rendre compte ici : sans avoir étudié le moins du monde les mathématiques et la géométrie y elle peut ; par un don extraordi* naire de la nature, résoudre en peu de minutes le problème le plus compliqué et le plus diffi-* cile, et de quelque genre que ce puisse être« Voulant que je fusse témoin de ce phénomène ,
elle m'a demandé d'inviter l'un des plus grands mathématiciens de la France (à. mon choix), à Tenir passer une soirée chez moi , afin de lui proposer les problèmes dont elle donneroit sur-le-champ la solution. J'ai invité M. de Prony ^ qui est venu le 29 octobre : il nous apporta trois problèmes qu'il avoii composés avec soin pour cette visite; et voici sans aucune espèce d'exagération ce qui s'est passé : M. de Prony a lu l'énoncé du premier problème; madame de Lingré aussitôt a mis la main sur ses yeux y en nous disant que nous pouvions causer comme à l'ordinaire^ et au bout de ileua: minutes elle a donné la solution parfaite du problème ; il en a été ainsi successivement des deux autres , et M. de Prony a répété plusieurs fois que c'étoit un don de la nature absolument inexplicable. Ce prodige m'a ravie, et comme amie de madame de Lingré et comme femme , d'autant plus que madame de Lingré a mis à ce nouveau triomphe la simplicité et la modestie qui lui sont naturelles. Je jouissois aussi de la joie louchante de son excellent fils. J'ai déjà parlé de lui dans ces Mémoires avec les éloges qui sont dus à son aimable caractère, et à son esprit si distingué et si supérieur.
Si madame de Lingré eût été un homme ^ cette faculté merveilleuse lui auroit certainement acquis la haute célébrité qui fait obtenir de grands emplois; mais, quoiqu'elle ne soit qu une femme y il me semble que, sous tous les gouvernemens , elle mériteroit bien quelque marque éclatante d'honneur. Comme j'ai V esprit de corps , qu en général les femmes n'ont point , je m'enorgueillis aussi de tous les succès brillans de toutes mes contemporaines. Je suis fîère de notre latiniste madame Maussion; et j'ai éprouvé un grand plaisir en entendant mon ami M. Lemaire rendre hommage, avec sa candeur ordinaire , aux talens de cette dame. Un tel suffrage, dans ce cas, vaut bien une couronne académique '. Je crois aussi que le beau siècle de Louis XIV n'a point vu de femmes exceller dans la peinture; et nous pouvons citer, et dans des genres différens, mesdames Lebrun , de Grollier, Jacotot, Lescot. Pages, .Hersent, etc. , etc. ,^etc. Et l'on me
■ On peut mettre au nombre des choses qui honoreront ce siècle la belle entreprise de la réimpression de& auteurs clas'siques par M. Lemaire , avec les notes savantes et judicieuses qu'il a jointes à ce grand ouvrage.
(Noie (le Tauleur.)
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doit une architecte et une femme sculpteur , mesdemoiselles Charpentier, dont j'ai , dés leur enfance, facilité les études; mais leurs talens et leurs succès n'ont eu pour théâtre que la ville d'Orléans '»
Mon jeune ami Gérono vient d'être reçu à l'unanimité de la société royale acadéaiique des sciences, société si estimable et si bien composée , qu'il est véritablement honorable d'y être admis.
M. (xérono a mis en musique ma romance de VAs^euglCf que je lui ai donnée, et qui n'a point encore paru ; il a eu l'idée ingénieuse et bienfaisante de faire chanter cette romance pendant deux ou trois matinées dan$ les rues de Paris, par un enfant de chœur, ayant une jolie voix , et qui , participant à cette bonne œuvre , sera en même temps le conducteur de
' Plusieurs années auparavant , on a vu en Angleterre une dame de la cour montrer le plus grand talent pour la sculpture : elle a fait, entre autres choses, la statue colossale de Georges III. Cette statue est posée dçins une des places publiques de Londres. A mon premier voyage dans ce pays , j'ai eu le plaisir de voir à Londres cette dame travailler dans son atelier ; elle étoit alora jeune et belle.
( Note delauteur.)
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Taveugle durant ces trois matinées. Voici une énigme de M. GérJno, qui se trouve dans le Drapeau blanc; cette énigme me paroit originale et jolie , quoique le mot en soit bien facile à deviner :
Pour dévoiler tout mon mystère , Et pour TOUS épargner des efforts superflus ; Doublez un certain nombre et certaines vertus. Et TOUS devinerez mon nom. mon caractère.
Le mot est Charles X^ qui ofFre le double nombre de cinq et celui des vertus de Charles V, dit le Sage.
M. Gérono a une sœur qui possède un talent très-distingué pour la peinture en miniature.
Je suis encore forcée^ à mon grand regret , de changer de logement; quoique celui-ci soit fort vilain et très-haut^ je m'en serois contentée; mais il est véritablement glacial ^ il faudroit toutes les peaux d'un troupeau de moutons pour en boucher toutes les fentes et tous les trous ; d'ailleurs les fenêtres n'ont point de volets, et l'appartement^ manquant d'antichambre^ les domestiques des gens qui viennent me voir ne peuvent se tenir que «dans la cour, ce qui n'est assurément pas supportable en hiver. Le doc-r teur Âlibert qui; malgré ses utiles et nom-
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breuses occupations , trouve toujours assez de temps pour faire de longfles courses , lorsqu'il est question d'obliger ceux qu'il aime^ cet excellent ami m'a cherché et trouvé un loge* ment très-joli , commode, en bon air et auquel il ne manque rien de ce qui peut m'être agréable ; j'ai été le voir hier, je l'ai arrêté, et j'y entrerai dans huit ou dix jours.
Je me suis remise aujourd'hui à travailler à mon dernier roman historique Alfred le Grand y dédié à madame de Choiseul , puisque je lui avois promis la dédicace de mon dernier ouvrage en ce genre , et que Pétrarque et Laure ne l'est pas , et celui-ci le sera certainement : mon âge seul en peut répondre ; d'ailleurs il me seroit impossible de trouver un sujet plus beau , et un héros aussi parfait. Ce travail, déjà si avancé, sera entièrement fini dans cinq ou six semaines au plus tard.
Me voici , depuis peu de jours , rue Neuvede-Berri, dans une maison d'éducation de jeunes personnes, dirigées avec beaucoup de soin par madame de Bannières, qui me paroi t avoir toutes les qualités aimables et solides <jui |>euvent assurer le succès d'un tel établis* sèment.
Maintenant j'ai terminé mes mémoires; je puis dire , sinon avec les mérites , du moins avec vérité , ces paroles de l'Apôtre : J'ai bien combattu , fai gardé la foi , fai fini ma course *.
* Si ma carrière , déjà si longue , se prolonge , je compte donner encore successivement au public des ouvrages ébauchés déjà, qui sont : i®. /e La Bruyère des antichambres y ou Caractères de quelques domestiques de ce siècle ; ouvrage moral et d'une très-grande utilité , qui ne peut être traité en général que d'une manière comique ^ 2**, les Soupers de la maréchale de Luxembourg y pour servir de suite aux Dîners du baron d'Holbach. J'y placerai trois nouvelles qui sont inédites , et toutes faites ;■ 5*, j'acbèverai un petit poëme mythologique en proÂè , iiitflalé 7iîa//e, dont je n'ai donné que des fra^ mens dans ma feuille 'des Gens du monde , ou Journal imaginaire.
(Note de Tauteur. )
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Entre Madame la Comtesse de GHOISEUL,
(lïée Princesse de Beaoffremont)
ET L'AUTEUR'
L'AUTEUR
fiirpiN^ j'ai terminé mes mémoiFesî
Je vous en félicite , car j'imagine qu'un des plus grands plaisirs diautefir est. celui d'écrire $iu? son manuscrit le motjîn^
L'AUTEUR
Vous nous en promettrez un bien plus grand encore, quand vous tracerez ce mot sur le poème de Jeanne djirc.
■ Ce dialogue n'est point une fiction , j'ai eu véritablement cet entretien avec madame de Gboiseul. Qnoiq[ne je ne le rapporte que de mémoire , je suis sure que c'est presque littéralement : je l'insère ici avec le consentement de madame de Ghoiseul.
(Note de Tauteur.)
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Revenons à vos Mémoires ; savez-vous que , malgré leur immense débit , on en critique dans le grand monde beaucoup d'articles sous les rapports moraux ?
L^AUTEUR
Si ces critiques-là sont fondées y elles sont certainement pour moi les plus affligeantes.
Rassurez-vous, elles sont en général trèsinjustes; dans ce nombre je n'en trouve que deux sur lesqudles je suis obligée de garder le silence ; et me taire quand on vous accuse , c'est vous condamner.
L'AUtEUH.
Quelles sont donc ces deux critiques ?
Les voici : on vous reproche d'avoir conté une anecdote plaisante et moqueuse sur l'infortunée princesse de Lamballe....
HAUTEUR
Eh bien ! je me le reproche aussi ....
Pourquoi donc ne l'avez-vous pas supprimée ?
TOMB VIII
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L»AUTEUR
Voie! comment cela s'est fait ; j'ai écrit jadis f dans le moment même ^ eu peu de temps après j toutes les choses qui m'ont frappée ; j'écrivois communément ces détails dans des livres blancs que j'ai presque tous perdus, et quelquefois sur dps feuilles volantes que j'ai conservées. Le trait dont vous parlez fut écrit de cette dernière manière : j'ai donné étourdiment cette page à l'impression , je relus rapidement cet article ; faute de réftexîon , je ne fus frappée que d'une chosfe, c*est qu'il peignoit parfaitement l'exagération, les ridicules et les mœurs de cette époque ; néanmoins , je sentis confusément que j'avois besoin , pour insérer ce trait, d'une petite justification et j'aj©utai un fait y c'est que je n'ai jamais eu rhonneur d'avoir été l'amie de cette malheureuse princesse. J'étois à Mantes alors, et à cet éloignement de Paris je dispensois souvent de.m'envôyer des épreuves : si j'eusse vu celle qui contient cette anecdote , j'aurois sûrement fait le retranchement que vous désirez. Certaine de n'avoir jamais rien écrit q^e de parfaîtemeht vrai, j'ai donné ainsi à l'impression plusieurs autres aréiclo.^ que , foute de temps ou par distrac-
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tjon , je n'ai pas relus et dont je n'ai pas corrigé les épreuves.
Si la plus horrible catastrophe n'eût pas terminé la vie de madame la princesse de Lamballe, l'article qui, dans vos Mémoires, la concerne, n'eût été que curieux, et Vous n'auriez pas dû l'omettre; mais après cette fin tragique, épouvantable, citer d'elle un trait ridicule et plaisant
' . L'AUTEUR
J'écrivis ce trait bien long-temps avant la révolution.
Mais vous venez de le faire imprimer.
L'AUTEUR
Je vous le répète , j'ai eu tort et un tort très-gravC:; maia s^ l'attribuez point à mon cœuf , il 'a 4té uniquement causé par l'étourdei^ie et la diatracticm qtie vous me eôhnàissez et 'dont l'âge et l'eixpérience n'ont pu me corriger. Ce tort est d'autan^t plus i&compréhen>sible queje fus jadis véritablement bouleversée en apprenant ce déplorable évjéqement.
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Votre âme est si bien faite pour compatir au malheur et pour le respecter!.... Et il faut convenir qu'une telle mort ôte le droit de critiquer l'infortunée victime d'une semblable atrocité.
L'AUTEUR
Cependant il n'en est pas moins vrai que tous ces grands personnages , lorsqu'ils n'existent plus, appartiennent à l'histoire quel qu'ait été leur genre de mort. Tous les historiens , même les contemporains, sans révolter personne, ont parlé avec détail des fautes et des défauts de l'infortuné Charles, qui périt sur un éehafaud; ils ont parlé de même de l'intéressante et belle Marie Stuart.
J'avoue que sans cette espèce d'impartialité il seroit impossible d'écrire fidèlement l'histoire ; mais il y a long-temps que j'ai remarqué que l'on a toujours pour vous une sévérité particulière, et, à le bien prendre, vous pourriez voir en cela plutôt un éloge très-fiàtteur qu'un sujet de mécontentement.
L'AUTEUR
Pour avoir ce bon caractère il faudroit avoir
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un amour-propre qu'aucun droit ne peut me donner.
Permettez à l'amitié d'avoir pour vous ce bon caractère : mais pour vous prouver l'excès de sévérité dont vous êtes l'objet , je vous rappellerai les mémoires de madame de La Fayette ' .
L'AUTEUR
Je les ai lus ^ mais je ne m'en ressouviens plus du tout.
Moi , je viens de les relire , je vous apporte le livre ; j'ai marqué les passages ^ écoutez :
(Elle Kt tout haut.)
Madame de La Fayette étoit amie intime et depuis lenfance de madame Henriette d'An-
' MM. Etienne et Jay viennent de publier une nouvelle édition de ces curieux et piquans Mémoires. Ces deux célèbres critiques ont placé en tête de cet ouvrage deux Notices du plus grand intérêt, Tune sur madame de La Fajrette , et l'autre sur madame de Tencin y dans lesquelles on retrouve au plus haut degré cette pureté de styk et cette élégance qui distinguent les ouvrages de l'historien du cardinal de Richelieu et du spirituel auteur des Deux Gendres.
( Nott Ae Véàùewc. )
gleterre', première feinme de ^Oiisieur^ frère de Louis XIV : après le mariage de madame Henriette , madame de La Fayette lui fut. attachée , elle devint bientôt sa confidente : ce fut alors qu'elle écrivit l'histoire de cette princesse dont voici quelques échantillons: elle conte que Madame entretenait une galanterie avec le comte de Guiche
L'AUTEUR
Comment elle dit cela ! mais c'est ternir sa réputation.
Écoutez , écoutez , vous entendre^ bien d'autrès choses : Monsieur lui défend de voir le cpnçite de Guiçhe auquel il donne l'ordre de partir.
« Madame le reçut en secret pour lui dire
» Madame Henri eue d'Angleterre fut élevée, en France, aux Filles de Sainte - Marie , dont mademoiselle de La Fajetti^( celle qui fut aimée de Louis XIII } étoit, depuis sa profession religieuse , devenue supérieure : madame de La, Fayette , plus âgée de dix ans que la princesse , ayoit épousé le frère de mademoiselle La Fayette , et comme eUe a^piJt s^ouvcnt voir sa belie-sœur , elle vit au parloir la jeune princesse qui prit pour elle la plus tendre amitié.
(Note do l'aulour. )
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») adieu; lorsqu'elle eutdiné ^ elle fit semblant » de vouloir dorour ^ elle passa dans une ga- » lerie où le comte Tattendoit : Il étoit venu » par un escalier dérobé et on l'enferma d'a- » bord dans un oratoire ^ ensuite il entra dans 1) la galerie. Monsieur revint inopinément ; » tout ce qu'on put faire fut de cacher le c<Hnte » de Guiche dans une cheminée où il demeura » long-temps sans pouvoir sortir : enfin Mon- » talais ( fille d'honneur de la princesse etcon- » fidente de l'intrigue) , l'en tira. Tout futdé- » couvert : Montalais eut ordre de se retirer » sur-le-champ. Elle conjura la maréchale Du- » plessis (qui lui signifia cet ordre ), de lui >» faire rendre ses cassettes^ parce que si Monw sieur les voyoit , M^ame étoit perdue. Moo- » sieur consentit à les rendre sans savoir ce » qu'elle^ contenoient ^
L'AUTSUfl.
Tout cela est affreux..,
Écoutez , éeou t ez« . • . •
(( Madame promit à Monsieur et au Roi d
* Chose que madame de La Fayette trouve admi
rtilfle.
Noie Ho rautc'irj
» rompre toutes sortes de liaisons avec le » comte de Guiche; Madame ne tint pas pa- » rôle. Vardes, amoureux de Madame^ de- '» meura le confident
» Yardes enfin déclara sa passion à Madame, » qui ne le rebuta pas entièrement ; jl est dif- » ficile de maltraiter un confident aimable, » quand l'amant est absent »
L'AUTEUR
Voilà une jolie maxime ! Tout cela est inconcevable.
Madame de La Fayette ajoute que Madame avoitunè inclination plus naturelle pour J^ardes que pour le comte de Guiche. Enfin elle accuse Madame' de bien d'autre choses. Et par une singulière inconséquence, en se permettant tous ces détails ^ elle parle toujours d'elle avec le ton du plus grand attachement ' , Néanmoins on i^'a jamais d'aucune manière reproché à Madame de La Fayette d'avoir jeté toutes ces flétrissures sur la mémoire d'une princesse
* Mais , dam cette histoire, Monsieur est ontièrement justifié , et par de fort bonnes raisons , de l'odieuse accusation d'avoir empoisonné Madame.
{ Noie de l'auteur.)
charmante qui l'honora de sa confiance , de son amitié , et dont la mort fut si tragique ' .
L'AUTEUR
J'espère que vous ne comparez point à toutes ces choses ce qui m'est échappé sur madame de Lamballe»
Au contraire, je ne veux dans ce rapprochement que montrer un excès de sévérité contre vous et un excès d'indulgence pour une autre. On pourroit citer à votre sujet bien d'autres exemples de ce genre. Cependant je serai tou-
» On trouve dans les œuvres complètes de madame de La Fayette , une petite lettre d'imagination qui n'est point assez connue , contenant une moquerie innocente, utile et curieuse , qui nous prouve que de son temps il y avoit aussi dans la société des manières de parler trèsridicules , dont il est probable que cette critique, et quelque autre du même auteur , ont corrigé ceux qui les employoient , puisqu'elles ne sont point parvenues jusqu'à nous. Yoici la plus courte de ces lettres : madame de La Fayette suppose un amant jaloux , écrivant à sa maîtresse.
« Ce sont de ces sortes de choses qu'on ne pardonne » pas en mille ans , que le trait que vous me fîtes hier. » Vous étiez belle comme un petit ange. Vous savez que >» je suis alerte sur le comte de Dangeau , je vous l'avois
Vous avez bien payé toutes ces grâces , puisqu'il exigea de vous de lui écrire tous les quinze jours, et qu'il vous refusa 1% permis-* sion d'imprimer les Mémoires de Dangeau.
l'AOTEDR.
Je n'en ai pas moins, duràtit une longue suite d'années , joui de ses dons ; les accepter éfoît s'engager à la reconnoissance.
Pour moi , qui ne lui devois rien , et qui n'ai jamais eu le moindre rapport, même indirect, avec lui, j'avois bien le droit d'exprimer sans détour ma façon de penser à son égard.
L'AUTEUR
Assurément ^ et tout le monde doit en convenir ; ce qu'il y a 4e plus singulier, c'est que, malgré la différence de nos situations , et par conséquent de nos procédés sur ce point, j'ai toujours eu pour notre antique race royale tout Vâttachement que Ton peut avoir ; je l'ai prouvé ^ le règï^e même die Napoléon, comme on s'en convaincre en lisatit Mademoiselle de ^^L^^i Madame de La ralUèrey Madame àJ^»«^ , Matéemi^Ue de La F^em,
un Trait de la Vie de ffenri IV ^ le Siège de la Rochelle y etc
Et en publiant^ dans les premiers jours de son retour de l'île d'Elbe^ la Vie de Henri IV, sans souffrir qu'on y mît un seul carton, et quoiqu'on vous eût défendu sous son régne de publier cet ouvrage. Mon amitié pour vous a bien joui de cette action véritablement louable ' «
* Je n'ai dertainement pas eu Tintention de faire dans cet oavrage des aUusions contre I^i^apolëon ; mais il s'en trouve deyàzVqui sont peut-être plus fâcheuses encore. Comme historien , je ne pouvojs me dispenser de parler de Philippe II , roi d'Espagne , et de tracer son portrait ; comme moraliste , je devois terminer ce morceau par d?f réilexions critiques sur les funestes conséquences de l'ambition des souverains , aloi^ même que cette ambition est heureuse , du moins pour un temps , et c'est ce que j'ai fait. J'avois voulu néfinmoins faire paroître cette histoire sous le règne de Napoléon , car en pensant au succès , même auprès de lui , de mes romans historiques, je croyérs qu'il ne s'offenserott - pas de ces reflétions générales ; mais ayant reçu depuis l'ofxlre de' ne point faire imprimer cet ouvrage , j'clois bien sure qu'à son retour de l'île d'Elbe, et revenant avec beaucoup de cessentiment et d'humeur, il seroit très-blessé de cette publication ; ainsi il y eut en, effet de ma. part un grand courage a la risquer. . ( Note de Paul cur. )
L'AUTEUR* '
Vous pouvez aussi , mon amie, me rendre la justice que je suis une très-bonne royaliste ; il est vrai que je ne suis pas une ultra.
Je n'ai pas à vous défendre sur ce point , car personne au monde ne vous en accuse ; mais je répète avec vérité que vous ne Serez jamais du parti des libéraux y s'il en existe ou s'il en renaît encore , et que vous ne serez même pas de celui qu'on appelle anti-mimstérieL
L'AUTEUR
Non certes, puisque j'ai toujours trouvé qpe tout bon citoyen qui sait réfléchir ne les attaquera jamais avec acharnement, parce que ces déclamations l'épétées peuvent , en quelque sorte, troubler la sécurité générale si néces-» saire à tout gouvernement.
Vous voudriez donc que l'on soufiHt tout sans se plaindre?
L'AUTEUR
Non ; mais je veux qu'on se plaigne d'abord sans éclat au gouvernement même , et qu'ensuite si la plainte, bien fondée, bien équitable.
a été rejetée y on la rende publique; mais sans y mêler le ton de Tàigrcur et de l'animosité qui ne pourroit que nuire à son effet.
Je ne vous parle point de quelques autres reproches qu'on vous fait, parce qu'ils sont absurdes et d'une extrême puérilitié*
L'AUTEUR
Nous sommes si frondeurs dans ce siècle!...
Oui , et nous le sommes tellement que , lorsque nous ne pouvons blâmer ce qui est , nous avons une prétendue prévoyance sombre et morose qui nous fait blâmer ce qui peut arriver et ce qui communément n'arrive point. Le pain est à bon marché , les établissemens utiles et bienfaisans se multiplient tous les jours , jamais la charité n'a été plus active ; enfin la conscription ne nous arrache plus nos enfans : cependant on répète toujours avec humeur que cet état de choses ne peut durer , et la désastreuse prévoyance des frondeurs conserve toujours sa tristesse.
LAUTEUR.
Rien ne le prouve mieux que le singulier
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début d'un journal parlant du département da Gard : cet article qui m'est resté dans la tête commençoit ainsi ^ i
« Nous jouissons encore de la tranquillité dans notre malheureux département. » On ne pouvoit nier que ce malheureux département qui jouissoit toujours de la tranquillité ne fût par conséquent très-heureux^ mais on prévojoit qu'il cesseroit de Têtre. Avec cette pré" Sfojante manière de juger, il faut avouer qu'il n'est point d'action digne de louange, ni de situation dont on puisse être satisfait.
Et qtie n'a-t-on pas dit contre les missionnairos , dont les travaux sont si bienfaisans ! A Marseille , ils ont fait faire une inGnité de restitutions , entre autres chez MM. Rey frères , M. Vintimille, M. Bergerac et beaucoup d'autres ; à Mantes , ils ont eu les mêmes succès , et leurs sermons,- comme partout, ont produit une infinité de réconciliations. A Aix, ils ont apaisé des querelles violentes , empêché des duels ; et à Dole ( Jura ) , ils ont de même fait chérir leurs prédications, rétabli l'union dans
* La Renommée y mardi 18 janvier i8uo.
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plusieurs familles , et l'esprit de charité dans toutes les classes.
L'AUTEUR
Tant que la France n'aura pas un plus grand nombre de curés, les missions seront non-seulement utiles mais nécessaires; ces nouveaux apôtres poursuivent leur sainte carrière avec le courage héroïque de la foi , noircis et calomniés par les ennemis de la religion, rien ne les intimide , rien ne les rebute , rien n'excite leurs craintes ou leur ressentiment ; on pourroit leur appliquer ces belles paroles de Bossuet : w Le monde vous hait, parce que » vous n'en voulez pas suivre les œuvres ni » marcher dans ses sentiers ; on vous hait » gratuitement , vous êtes heureux , vous por- » tez le caractère de J.-C. , vous devez dire : » Venez, calomniateurs, venez, que je vous » embrasse ! vous imprimez sur moi ce beau » caractère de J.-C.; ils ni ont haï gratuite^ >) mera^ etc. «
M ■ ' (Sermon dé Bossuet > sur la Calomnie.)
Quant à vous ', chèrç amie , consolez-vous des injustices en pensant au bien que vos ouvrages ont fait , surtout relativement à l'édu-
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cation ; ils vous ont procuré une multitude d'amis dans toutes les classes ; vous leur devez la vive et tendre affection de toute la jeunesse des deux sexes ^ sensible et studieuse , de tous les pays....
L'AUTEUR
Et votre amitié ( si fidèle ) depuis votre première enfance.
Il est vrai que sur ce que j'entendois dire de vos ouvrages je me passionnai pour vous avant même d'être en état de les lire; mais la plus digne récompense de vos travaux en ce genre est au Palais-Ropl !..••
L'AUTEUR
Ah I je le sens du fond de l'âme !....
L4 COMTESSE
La bienfaisance, la bonté, les talens, l'instruction et la conduite de LL. AÂ. RR. M^.
et Mademoiselle d'Orléans sont assurément l'éloge le plus parfait de vos ouvrages sur l'éducation.
L'AUTEUR
Et je n'en désirerai jamais d'autre.
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J'ai donné le détail des événemens de ma vie et de mes opinions morales et religieuses : je dois, pour compléter cet ouvrage , parler aussi de mes opinions littéraires. • •
CHAPITRE PREMIER
De la Composition en général.
Indépeniumment de tout sentiment religieux, le» savanS; dignes de ce nom, reconnoissent unanimement que les beautés, seulement littéraires, dans tous les genres, se trouvent dans tous les livres saints.
En effet, que de traits remarquables et de comparaisons frappantes ! quelle grandeur et quelle simplicité majestueuse dans la Genèse ! quelle élévation et quelle poésie dans les Psaumes de David , dans Isaïe et Habacuc ! quel vague, quel beau désordre, quelle connoissauce du cœur humain, et quelle profonde et touchante mélancolie dans le livre de iFobI quel sentiment et quelle naïveté dans Ruth et Noémi ! quelles admirables leçons sociales dans l'Ecclésiastique! etc. , etc.; enfin ^ quelle profondeur de pensée dans les Évangiles ! quels
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apologues ingénieux! quelle pureté de principes! quelle divine charité! quelle morale toujours conséquente et sublime!... C'est en faisant une étude particulière de ces livres sacrés, que les auteurs classiques du siècle de Louis XIV se sont élevés à un rang que toutes les révolutions du globe et tous les nivelle^ mens faits de nos jours n'ont pu leur ôter ' .
L'homme ne doit la science qu'à la possibilité de rendre compte de quelques phénomènes
* Le grand Racine a du à rÉcritare Sainte les plas beUes inspirations du chef-d'œuvre de la scène françoise, jithaîie; et sans cette même étude , CorneiUe n*eût jamais fait Pofyeucte, Racine a même pris dans cette source inépuisable , des beautés supérieures qu'il a placées dans des sujets profanes; entre autres, dans la tragédie de Phèdre , ce beau monologue :
« Où fuir? où me cacher? dans la nuit infernale! etc. »
n'est point dans Euripide, maïs il se trouve tout entier dans les Psaumes de David -.
•t Où fuirai -je, Seigneur, pour me dérober à votre colère? » Irai -je au ciel? vous y régnez ! Descendrai-je aux enfers ? vous V y étendez votre main vengeresse , etc. , etc. »
Je suis le premier auteur qui ait fait cette remarque ^ que j'ai citée ailleurs avec beaucoup de détail.
(Noie 4e IVuleur. )
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de la nature; il n'a que la faculté de discerner, de pénétrer, de découvrir, et non celle de créer, Quand il se croit inventeur, il s'abusç, il ne fait jamais qu'appliquer d'une ma^ niére nouvelle une loi pri$e dans la nature , ou tirer un résultat nouveau d'une de ces lois; il n'est jamais alors que profond observateur ou bien imitateur beureux. Le génie, dans rhomme, n'est que la pénétration; le génie créateur n'appartient véritablement qu'à Dieu.
C'est la contemplation de l'univers qui , même dans la littérature, a fait naître toutes les idées du beau, et ces lois si justes qui prescrivent la simplicité dans les moyens, l'unité dans le plan, la variété dans les détails^ la liaison dans les diverses parties, l'harmonie, l'accord, la majesté dans l'ensemble, la morale et l'utilité dans le but.
La création entière fut l'ouvrage d'une seule pensée, mais d'une pensée divine, qui, par son étendue et par sa profondeur, en fait- naître une infinité d'autres. Dieu voulut que ce grand ouvrage offrit toujours à l'hommç coupable et déchu le souvenir ou la réalité d'une punition paternelle. Dieu mit sur tout l'univers l'empreinte auguste et touchante de sa
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justice , de son amour pour ses créatures et de sa bonté suprême. Il répandit sur la terre beaucoup moins de maux que de biens ; il y prodigua les richesses réelles, il y sema les maux avec mesure, et, toujours à côté d'eux, il plaça les remèdes ou les dédommagemens '.
Les anciens (les Grecs) ont excellé dans la littérature, parce qu'ils ont observé la nature avec beaucoup plus de soin et d'attention que les modernes ; ils n'étoient pas sur ce point , ainsi que sur beaucoup d^autres, aussi savans que nous ; mais il seroit facile de prouver qu'ils furent, à cet égard, des observateurs infiniment plus réfléchis et plus ingénieux. Par exemple, les modernes ont
» Voyez les développemens de cette idée dans le Die iionnaire des étiquettes, des mœurs:, des usages^ etc., à l'article qui a pour titre , Spectacle de la nature^ qui est uu disc<|Kirs sur la création j je fis paroître pour la première fois ce discours (il y a quelques années) sans nom d'auteur, dans le Mercure, car il est permis de garder l'anonyme dans un écrit moral et qui n'attaque ni les perso n;ics , ni leurs ouvrages. On loua beaucoup ce discours dans plusieurs journaux, et quand je le plaçai dans le livre des Etiquettes et que je m'en déclarai l'auteur on n'en fit même pas mentioiVr
(^ISo^c de l'aulGur.)
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fait du papillon le symbole de l'inconstance , parce qu'il voltige de fleurs en fleurs ,- et les Grecs en firent le symbole de l'immortalité de l'âme, symbole admirable, parce qu'il n'en est point de plus naturel , ni de plus frappant. En effet, lorsque le papillon sort de la chrysalide qui le renferme, il laisse tomber sur la terre sa grossière dépouille, et, déployant ses ailes, il s'élève vers les cieux...- Voilà certainement l'image la plus frappante de l'âme immortelle s'échappant de l'enveloppe terrestre qui la recèle. Les anciens ont consacré la rose à la beauté, dont elle est l'image , et ils. ont consacré le myrte à l'amour; pourquoi? c'est que cet arbre ne souffre aucune autre plante dans le terrain qu'il occupe ; on ne trouve pas une herbe dans les bois de myrte , les racines de l'arbre s'étendent dans tout leur espace, et les empêchent d'y croître; cet arbre usurpateur veut régner seul et exclusivement. Nul végétal ne convenoit mieux à la décoration des autels de l'amour. C'est avec cette finesse et cette profondeur d'observation que les anciens sont parvenus à représenter avec tant de vérité tout ce qu'ils ont voulu peindre, et c'est par l'étude du spectacle offert
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par la création qu'ils ont formé les règles immuables de la peinture y de la sculpture et de Fart dramatique.
CHAPITRE IL
Suite du précédent.
En admirant^ à certains égards, la supériorité des anciens dans les arts et dans la littérature, je répéterai cependant ici ce que j'ai dit ailleurs avec plus de détail '; c'est que, très -souvent, faute de réfléchir sur leurs mœurs et sur leurs préjugés , nous leur supposons des intentions et des finesses qu'ils n'ont pas eues. Les anciens poussoient la superstition jusqu'à croire qu'il y avoit des mots et des phrases dont la seule prononciation pôuvoit attirer quelque malheur, idée qui leur faisoit souvent donner de fausses épithétes aux choses qu'ils redoutoient; ils leur attrihuoient des noms flatteurs comme pour se les rendre favorables. Ceux qui s'embarquoicnt sur la mer que nous appelons mer Noire ^ la nommoieut
* Voyez les Annales de la vertu.
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mer Hospitalière, quoiqu'elle fût dangereuse. Ils appeloient les furies EuménideSf c'est-à-dire, douces, bienfaisantes , èénewles. C'est encore ainsi que dans les Perses d'Eschyle , lorsqu'Atossa demande si Xercés est vivant, elle dit : Quels chefs vivent encore? Qui sont ceux de ces rois quil nous faut pleurer ? Ce n'est vraisemblablement qu'un effet de cette superstition, au lieu d'une tournure délicate de sentiment. Enfin, c*est par euphémisme que Phèdre dit à sa confidente : Cest toi qui Vas nommé. Ce mot , que nous applaudissons sans le comprendre, n'est certainement qu'un 6»i^phémisme, c'est-à-dire, une crainte superstitieuse qui empêche Phèdre de prononcer le nom d'Hippolyte '.
* Il a manqué aux philosophes du dernier siècle deux choses essentielles en littérature , la connoissance des langues vivantes , et celle des usages de l'antiquité. Timauthe , peintre grec , fit le fameux tableau du Sacrifice iTIphigenie, dans lequel il représenta Agameranon le visage voilé. MM. de Voltaire, Marmontel , et plusieurs autres auteurs de ce siècle, se sont extasiés très-mal à propos sur l'idée de ce tableau ; ils ont trouvé qu'il y avoit du génie à voiler le visage d'Agamemnon , parce que , suivant eux , c'éloit exprimer que l'art ne pouvoit
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En accordant aux anciens ce qu'il est im*possible de leur refuser avec justice , on doit dire , avec la même équité , que les grands auteurs modernes^ le Tasse ^ MUton^ Shakspeare^ Corneille^ Racine , ont sur eux une immense supériorité sur le point le plus es* scntiel^ la morale^ qui^ bonne à tout^ est nécessaire à la perfection des ouvrages y même profanes^ les poèmes et les tragédies. L'Évangile n'a pas seulement épuré les mœurs et le caractère, il a perfectionné toutes les littératures européennes; la fausse religion des an-
rcndTre la douleur de ce malhenrenx père ; mais le vrai mérite d'un artiste est de vaincre une diliculté , et non de leluder, et parmi les Grecs, les grands artistes oot toujours préféré les sujets qui demandoient l'expressiou la plus forte et la plus pathétique ; ils ont ren^du avec une parfaite vérité la douleur de Wiobé, qui voit périr ses enfaus, et les douleui^ morales et physiques de Lao-
coon entouré de serpens , et mourant avec ses enfaus. Enfin, tous les éloges donnés au tableau de Timanthe , ne sont fondés que sur Tignorance des usages de Tantiquité ; les hommes , et surtout les héros , ne pouvoient , sans une sorte de honte, verser des larmes en public ; lorsqu' Ulysse , chez Alcinoiis, est attendri par le récit do ses propres exj>loits, célébrés par le chantre Phéniilis, il se cache le visage afin de dérober ses pleurs; et Ti-
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ciens a rempli d'erreurs et d'inconséquences leur logique, leur philosophie, et leurs plus éloquentes productions en tous genres; l'affreux système de la fatalité ne leur permettoit ni l'indignation , ni l'admiration ; leurs seuls mobiles d'intérêt dans les poèmes et dans la tragédie furent la terreur et la pitiés et les modernes y ont jointoie sentiment le plus digne d'exalter Tâme humaine, l'admiration.
M. Marmontel, après avoir loué avec exagération le mérite littéraire des anciens, attribue surtout ce mérite à la mythologie. Il
roanthe , en voilant la tête d'Âgamemnon , n a voulu exprimer que cette espèce de bienséance.
Quant à la connoissance'des langues vivantes, on sait ique ce manque d'instruction a fait faire à ces mêmes littérateurs les plus étranges bévues. M. de Voltaire, dans ta traduction de Jules César de Shakspeare , fait toajoim donner à cet empereur, par Calpurnie , le titre de mylordy qui se trouve en effet dans l'anglais, mais qui signifie Monsergneur; et Voltaire s'épuise en moqueries sur la sottise de donner à un Romain un titre d'bonneur anglois. M. de Marmontel, en parlant de ia Lusiade, attribue au Gamoëns les idées ridicules de la préfacé du traducteur de ce beau poëme. On pourroit aliter bien d'autres traits de ce genre , mais ceux-ci paroissent snffisans.
( Kote àe rautcur.^
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poursuit ainsi : «Enfin, une religion qui par- » loit aux yeux et qui animait tout dans la » nature, dont lès mystères etoienft eux-mê- » mes des peinturés délicieuses, dont les cé- » rémonies étoient des fêtes riantes ou des » spectacles majestueux; un dogme où ce » qu'il y a de plus terrible, la mort et Ta- M venir, étoit embelli par les plus brillantes >) peintures; en un mot, une religion ' poéti- » que, puisque les poètes en étoient les ora- *) clés, et peut-être les inventeurs; voilà ce » qui erivironnoit la poésie épique dans son )) berceau. » Il y a, dans ce singulier paragraphe, autant d'erreurs que de mots : la riante mythologie n'offre que deux bu ti'ois idées gracieuses, la ceinture de Vénus, les grâces et les muses; mais les fêtes de Bellone, dont les prêtres assommoient à coups defouet tous ceux qu'ils rencontroient en parcourant les rues; les orgies de Bacchus,* lès bacchanales , les indécentes fêtes de Flore, dont le sage Caton fit une satire si bien fondée , n'étoient ni majestueuses ^ ni riantes; le dogme de cette religion n embellis soit ni la mort ^ ni fai^enir; les Champs Élysées, où tout le.
bonheur se trouvoit dans une éternelle pro-
menade ; le Tartare , gardé par l'horrible chien à trois têtes, rempli par lès furies, les parques, et présentant de toutes parts les supplices les plus bizarres et les plus affreux ; toutes ces choses n'offrent pas des peintures délicieuses. Il est vrai que tout , dans les campagnes, retraçoit des souvenirs mythologiques , mais les souvenirs les plus désastreux , et qui rappeloient des fleuves de sang, des cavernes habitées par des monstres , les grées, trois sœurs qui n'avoient à elles trois qu'un seul œil et une seule dent, les lamies, qui dévoroient tous les petits enfans , les cyclopes, les centaures , les gorgones, les géans, les crimes de Jupiter et des autres dieux , leurs enlévemens , leurs meurtres , les :abominables histoires de leurs demi-dieux, où l'on voit le détail de tant de carnage, d'incestes, de mutilations et de cruautés de tout genre, etc., etc., etc.; voilà ce que M. Marmontel appelle des mystères délicieux et des fêtes majestueuses et brillantes.
On doit saybir gré aux anciens poètes , de n'avoir jamais peint l'exaltation des passions dans les femmes qu'ils ont voulu rendre intéressantes; le bon goût et l'observation leur
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avoient appris qu'une femme passionnée avec abandon est toujours vicieuse et perd tout le charme naturel de son sexe. Nos grands maitres , Corneille , et surtout Racine , ont fait la même réflexion. Pauline, dans Pc- Ifeucte, aime Sévère , mais n'e^t point une femme passionnëe ; les héroïnes intéressantes Nde Racine , Monime , Iphigénie , jdttalide , Anclromaquey Ariciej etc., conservent toute la modestie et toute la douceur de leur sexe; toutes les femmes passionnées de ces pièces , Phèdre , Roxane , Hermione , etc. , sont odieuses et coupables ; mais dans la décadence actuelle de notre littérature, les productions d'une certaine secte d'auteurs offrent précisément tout le contraire. Enfin, cette même décadence a produit ce qu'on appelle .1^ genre romantique.
iirfg^^^ —
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CHAPITRE III
Du prétendu genre appelé Romantique.
Personne encore n'a pu comprendre la défini tioa du genre romantique ^ genre, dit-on, créé dans* ce siècle, et qui. est formé par deux espèces de compositions : Tune désignée par nos littérateurs modernes sous le titre de gëkre rêveur on mélancolique y et l'autre sous celui de genre idéal et terrible, i®. Le genre rêveur n'est pas neuf, on en trouve le plus sublime modèle dans le livre de Job ; et de nos jours , les Méditations d'Young sur le tombeau de sa fille et sur la mort , sont de grandes et belles rêveries ^-On pourroit citer encore à ce sujet un nombre infini de charmantes élégies françoises.
2®. Le geière idéal et terrible n'offre pas une dénomination plus heureuse : d'abord Y idéal y en littérature , ne peut être que lejaux ou l'emploi de la fable; et, quant au terrible, on en trouve les exemples les plus eflFrayans dans nos
* Sans parler des ingénieux tombeaux d'Iferuey.
(Note dcrnnleur.) TOMl TIII. lO
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tragédies modernes , particulièrement dans Shakspeare, Corneille, Crébillon, etc. Quoi de plus terrible que cette scène d'Atrée et Thyeste, dans laquelle le dernier dit à son frère, en recevant la coupe de réconciliation :
« Barbare, c'est du sang que ta main me présente! »
Et le dénouement de Rodogune , où l'on voit Ciéopâtre vouloir empoisonner son fils et s'empoisonner elle-même afin d'atteindre sa rivale?
Entend-^n par romantique le mépris de toutes les règles que nous ont laissées les anciens et tous nos grands maîtres ? Mais Shakspeare et tous les auteurs anglais ( à l'exceptien du sage Âddisson dans sa tragédie de Caton ) les ont constamment violées , ainsi que l'ont fait leurs imitateurs les Allemands. Il est donc évident que les auteurs de ce siècle , qui s'engagent dans cette mauvaise route, n'inventent rien et ne font que renouveler de monstrueux écarts méprisés dans tous les siècles par tous les bons esprits. Les règles n'ont été inventées que pour rendre les représentations théâtrales d'une parfaite illusion, c'est-à-dire d'une grande vraisemblance, mérite indispensable
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qui peut seul donner un véritable intérêt à ces compositions.
Les romantiques prétendent qu'on ne trouve que dans leurs écrits ce beau vague qui charme l'imagination. En effets le vague nous plait^ c'est pour nous l'infini ; nous nous y perdons , mais nous croyons seulement nous y égarer.
Le plus beau vague se trouve dans les livres saints et dans les imitations par nos grands poètes de ces livres sacrés , entre autres dans cette belle pièce de vêts de Jean-Baptiste Rousseau :
J'ai vu mes tristes journées , etc.
Le vague n'est point un genre , il ne convient épisodiquement qu'à la poésie , et seulement dans quelques morceaux majestueux et mélancoliques.
Serait-ce donc le style général des auteurs romantiques qui constitue ce genre prétendu nouveau? Mais il y a plus d'un demi-siècle que Diderot, Helvétius, d'Alembert, Raynal, etc., ont introduit dans notre littérature l'impropriété d'expressions , le néologisme , l'emphase, les galimatias. Et même beaucoup plus anciennement, avant que notre langue
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poétique fût tout-à-fak formée , un poète trésmédiocre , Saint-Amand , fit beaucoup de vers romantiques , entre autres ceux-ci :
« Tantôt délivré du tourment » De ces illusions nocturnes, » Je considère au firmament » L*aspect des flambeaux taciturnes, » Et voyant qu'en ces doux déserts » Les orgueilleux tyrans des airs » Ont apaisé leur insolence , » J'écoute , à demi transporté , » Le bruit des ailes du silence » Qui yole dans l'obscurité '. •
Si ces vers paroissoient aujourd'hui pour la première fois, ils auroient certainement un grand nombre d'admirateurs.
< J'ai fait , il y a plus de quarante ans , des extraits fort détaillés de tous nos anciens poëtes ; ce recueil manuscrit est aujourd'hui entre les mains de mon amie, madame la comtesse de Choiseul (née princesse de Beaufremont); et j'ai remarqué que dans ces vieiUes poésies on trouvoit sans cesse de l'obscurité et le ton le plos emphatique. Tel fut le commencement de l'art et teUe ea est la décaMlence. Comme je n'ai mis dans le recueU dont je viens de parler que les vers les plus raisonnables, je n'y ai point placé ceux qu'on vient de lire de Saint-Amand; je les ai lus dernièrement dans la Gazelle de France^ et le rédacteur qui les cite fait ensuite cette judicieuse réflexion :
« Il est curieux de remarquer qu'un genre qiii appar-
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CHAPITRE IV
Suite du précédent .
J'avois, depuis dix ou douze jours, terminé cet article, lorsque j'ai reçu le numéro du 25 avril de cette année iS^S, du journal intitulé : Annales de la littérature et des arts , et j'y ai trouvé un article (de M. BrifFaut) si parfait sur le romantique y que je veux en enrichir ce petit traité , d'autant plus que l'auteur a considéré ce genre sous un rapport moral que je n'ai osé traiter, parce que je n'en aurois pas eu le talent. L'article a été composé sous la forme ingénieuse d'un dialogue ,
n tenoitàla médiocrité^ quand la langue poétique étoit » à peine formée en France , soit devenu , de nos jours , M le jargon de ceux qui voudroient dénaturer cet idiome » devenu si parfait , et fausser son génie , en dépit de la » grammaire , de la logique , du goût et du sens com- » mun. »
11 me semble qu'on ne peut rien dire de plus sensé , de plus spirituel, et Ton n'est pas étonné de trouver un tel article dans cet excellent journal.
(Mute Je Tauttfur. ;
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entre M, Fontanes et lord Byron. L'auteur montre dans ce dialogue^ deux talens éminemment supérieurs et bien rarement réunis^ celui d'une critique également piquante , spirituelle et judicieuse, et celui de l'indignation la plus vertueuse et la plus énergique du moraliste le plus éloquent. Si l'on s'occupoit encore de littérature, ce morceau produiroit unanimement la plus vive sensation; il est si beau qu'il est impossible d'en faille un extrait, et il est trop long pour le donner ici tout entier, mais je ne puis m' empêcher d'en citer au moins quelques vers.
Lord Byron dit d'abord :
« Vous Yojez Thémistocle et Tyrtée à la fois : i> Saluez en moi seul deux gloires réumes.
FQIfTAEfBS.
» Vous semble» bien léger pour peser deux génies.
• VouH , le réformateur de notre yieux Parnasse !
" Vous dont l'heureux génie a tout changé de face, " Kt, d'un culte nouveau , prêtre plein de feryeur,
• Mis le crime à la mode et le rice en faveur !
« (»i f que sous votre plume énergique et touchante , -> l./<idultèrc attendrit et l'homicide enchante ! -' f/fipl ni niable intérêt inspirent vos brigands !
• Von plniis sont, il est vrai, parfois extravag^ns;
DE MADAME DE GENLIS. l5l
» Mais que n^embellit point le vernis romantique !
» Chez vous f le meurtrier est un mélancolique
» Qui pleure sur le sort des malheureux humains ,
» Et fait du sentiment , un poignard dans les mains.
» J*aime votre penseur dont la haute science
» Méprise du vieux temps la sotte expérience ,
» Demande compte à Dieu de tout ce qu*il a fait ,
» Blâme son monde informe et son ciel imparfait ,
» Les' change, et dans l'oubli, créant des lois plus sages ,
» Met l'œuvre des six jours qu'il réforme en six pages.
» Grâce à vous , désormais tout est mieux arrangé.
» Quel auteur, avant vous , bravant le préjugé^
» Eût osé convertir, dans ses pages fleuries ,
» Les amours en bandits, les grâces en furies?
» Votre muse , en marchant de sophisme suivie ,
» Ote à l'âme son guide et son but à la vie.
» L'âme avec son auteur n^agit plus de concert :
» La vie est im néant , le monde est on désert ;
» L'homme , ce roi du monde , égaré dans l'espace ,
» Sans que la main d'un frère à sa main s'entrelace y.
» Étranger à l'hymen, à la nature, au ciel,
» Pour trône des débris , un tombeau pour autel ,
» Une lyre pour bien , pour spectacle le vide ,
» Seul, rêve, pleure, chante , et d'un long suicide
» Savourant à loisir la sombre volupté ,
» Hepousse fièrement son immortalité.
» Dans l'Europe éclairée ont couru vos préceptes.
» Vous faites secte enfin , et vos nombreux adeptes,.
» De la mélancolie enseignant le bonheur,
» D'attrister l'univers, se disputent l'honneur.
» Partout le chagrin gagne : on ne voit sur la. terre»
» Qa« troubadours pleorast, dont le dianC «olitaire
» Donne au plaisir proscrit un lugubre congé : » Et tout chante et tout pleure en ce siècle affligé.
LORD BTRON.
» C'est un bien qu'il me doit.
rORTAHBS.
» Ab! milord, quel mérite !
» Faire du genre humain le singe d'Heraclite , » Du monde un champ de pleurs , du génie un fléau , » De l'homme un automate , héritier d'un tombeau ! » Daignerez-vous de Pope écouter l'humble élève ?
Parlez.
LORO BTIKON.
FONTAIIES
» J'aime qu'on pense , et non pas que l'on rêve. J'aspire à yoir le monde où Dieu nous plaça tous , Peuplé d'êtres actifs , non de sauvages fous. Je veux des citoyens, des époux, et des pères, Instruits de leurs devoirs , veillant à Veurs affaires , Et rendant à l'état ce qu'ils tiennent de lui ; Non ces jurés pleureurs, ces professeurs d'ennui , Ces amateurs de deuil dont la sombre manie Au sein des visions promène leur génie , Malheureux sans malheur, tristes sans désespcnr, S'exilant au désert sans quitter leur boudoir.
Lord Byron répond d'une manière trés-bril-
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lante, mais en misanthrope athée, il termine ainsi celte tirade : .
« J'ai visité la terre , où j'ai cherché des hommes ; » Elle n'en porte plus : sur son aride sein » D'une race avortée erre l'ignoble essaim.
» Plus d'amour, d'amitié, de grâces , de génie , » C'est du monde expirant la stupide agonie.
fontaubs.
» Eh bien ! il faut tenter, fût-il à son déclin , » Ou de guérir ses maux , ou d'adoucir sa £n. » Poëte, oubliez-vous votre saint ministère?
» La lyre est dans vos mains pour consoler la terre. » Vous devez aux mortels, jusqu'à leur dernier jour, » Des leçons de vertu , de concorde et d'amour. » Parlez : que diriez-vous d'un pilote en délire , » Qui , d'écueils en écueils , prêt à voir son navire , » Poussé par tous les vénU, 8'eufoncel>^dan8les flots, » Loin de les diriger, riroit des matelots , ' ,
» Et, glaçant leur espoir, en troublant leur courage , » Leur montreroit partout une mer sans rivage?
Je supprime avec beaucoup de regret dixhuit beaux vers , et la réplique de lord Byron , ainsi que la dernière réponse véritablement admirable de M. Fontanes.
Alors lord Byron s'écrie :
« Ah! je vois qu'entre nous il n'est point de traité ! » Vous chantez le devoir et moi la liberté.
» Vous conrtisez encor^ dans les formes prescrites , » Votre antiqae Apollon , vos muses. décTé|Htes. » Quittons-nous : mais tremblez ! le classi<]>ae est bien bas. » Le monde est sous mes lois.
rOHTABSS.
» n n'y restera pas. »
C'est ainsi que finit ce dialogue inimitable ; cette brillante et originale production est parfaitement Ibiea placée dans un journal si digne d'éloges à tons égards.
CHAPITRE V
Sur le Galimatias.
FoNTEifELLE, précuFseuF de la fausse philosophie ^ n'a point été^ comme on le croit communément^ le premier auteur moderne qui ait mis les galimatias à la mode ; il a souvent de l'afféterie , la finesse de ses pansées est quelquefois trop recherchée , cependant on comprend toujours ce qu'il veut dire; mais sur la fin de sa vie ( on sait qu'il a vécu cent ans ) , quelques auteurs de ce temps séduits par la tournure délicate de son esprit, et voulant l'imiter, commencèrent à introduire dans
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notre littérature les galimatias. Collé ', fort jeune alors , composa pour s'amuser un couplet vide de seus; il le fit chanter chez madame de Tencîn qu'il mit seule dans la confidence j ce couplet fut trouvé charmant , le voici :
Qu'il est heareux de se défendre , Quand le cœur ne s'est pas rendu !
Mais qu'il est fAcheux de se rendre^ , Quand le bonheur est suspendu ; Souvent par un malentendu L'amant adroit se fait entendre.
Ce badinage avoit tellement l'apparence de signifier quelque chose, que Fontenelle, en l'entendant chanter , crut le comprendre , et pria sérieusement de le recommencer pour le saisir mieux. Madame de Tencin interrompit le chanteur en apprenant à Fontenelle que ce couplet n'étoit qu'un galimatias : // ressemble si fort, répondit Fontenelle, à tous les vers
^ A propos de Collé, j'ai fait, à son sujet, dans mes Mémoires, une très-forte bévue que l'on a judicieusement relevée dans les journaux : je lui attribue le drame de Beverl&y-f qui est de Sauriu ; bévue d'autant plus étrange de ma part , que j'ai cité ailleurs plusieurs fois pe^te pièce avec le nom de son véritable auteur.
( Note de Tautcur.)
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que f entends lire on chanter ici , qu'il ri est pas étonnant que je me sois mépris.
Fontenelle , comme poète , malgré sa finesse et sa délicatesse , a été fort médiocre , parce que, tii en prose, ni en vers, il n'a eu le sentiment de l'harmonie, c'est lui qui a fait ces deux vers si ridicules :
» Nuit, Mort, Cerbère , Hécate, Erèbe, Aveme, » Noires filles du Styx que la fureur gouverne. »
Le premier vers prononcé un peu vite est absolument inintelligible à l'oreille ; et le même auteur en a fait plusieurs de cette force , ou du moins à peu près.
Son ami Lamothe, beaucoup trop déprisé de nos jours, Juiétoit infiniment supérieur en poésie. Il a fait des odes dans lesquelles on doit admirer plusieurs strophes de la plus grande beauté. On peut critiquer quelques expressions de ses fables, mais on ne rend pas juslice à un assez grand nombre qui sont véritablement charmantes, et enfin l'auteur d'/nè^ sera toujours mis au rang des littérateurs et des poètes estimables.
On doit à nos philosophes modernes le renouvellement du galimatias; j'en citerai ici
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un de d'Alembert, d'autant plus étrange, qu'il se trouve dans ^on fameux discours préliminaire ( de U Encyclopédie) , si ridiculement vanté. D'Alembert n'a eertainement pas luimême compris ce qu'il disoit loi^squ'il a donné cette définition : w L'architecture n'est , au vrai que le masque embelli de l'un de nos premiers besoins. »
On peut juger encore le style de M. d'Alembert par^un parallèle important dans lequel il a mis toute son imagination et toute son éloquence ; le voici :
u Ne seroit-ilpas facile de compara ensem- » ble nos trois plus grands maîtres en poésie, » Despréaux, Racine et M, de Voltaire * ? Ne » pourroit -on pas dire, pour exprimer les dif- » férences qui les caractérisent, que Desprëaux » frappe et fabrique très - heureusement les M vers; que Racine jette les siens dans une es-
* Ne pourroit'On pas observer encore qu'il est singulier de ne pat placer au rang de nos plus grands maîtres en poésie , J.-B. Roossean ? est-ce parce qu'il n'a point fait de tragédie? Mais Despréaux n'étoit pas auteur dramatique! Est-ce parce que Voltaire écrivoit à madame du Cliâlelet : Rousseau est allé a Bruxelles faire de mauvaisa^ odes ? Cependant ce même Rousseau n'en a pas moins
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En i4o6, au sujet du schisme des deux papes Benoit et Innocent, un orateur célèbre, dans une assemblée publique y parla ainsi :
« Hélas! le présent scisrae n'a-t-îl pas bien » fourme d'un cercle où Ton ne trouve ne fin , » ne issue! Plusieurs ont été autres scismes, » mais ce ne furent que des demi-cercles , ce » n'étoient que lignes droites où on trouvoit » tantôt le bout, et le fnettoit-on en leur » aflin!... Si les parties de la circonférence » touchoient au point du milieu, le cercle se- » roit despecié. Ainsi semble-t-il des deux sei- » gneurs desquels dépend cette besogne, etc.«
Cette introduction bizarre de mots scientifiques dans des discours oratoires étoit alors généralement admirée. Le siècle de Louis XIV n'offre aucune trace de ce mauvais goût.
Mais les philosophes du dix-huitième siècle remirent ce langage à la mode ; en parlant de l'illusion théâtrale, M. Diderot dit :
(( Cette illusion dépend des circonstances; » ce sont les circonstances qui la rendent plus » ou moins difficile à produire. Me permettra- >) l-on de parler un moment la langue des » géomètres? On sait ce qu'ils appellent une
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» êquatioD. L'illusion est seule d'un oôté qui » est égale à une somme de termes y les uns » positifs., les autres négatifs, dont le nombre » et la combinaison peuvent varier sans fin , >^ maïs dont la valeur totale est toujours la » même; les termes positifs représentent les » circonstances communes, et les négatifs les » circonstances extraordinaires; il faut qu'el- » les se rachètent les unes par les autres. >»
C'est encore M. Diderot qui s'exprime ainsi sur l'art d'écrire i
«r On a une idée juste de la chose : elle est » présente à la mémoire; cherche-t-on l'ex- » pression, on ne la trouve pas. On combine >y les mots de grave et d'aigu , de prompt et M de lent, de doux et de fort; mais le réseau, jt) toujours trop lâche,. ne retient rien.... Un » musicien saisira le cri de la nature, lors- » qu'il se produit violent et inarticulé ; il en » fera la base de la tnélodié; c'est sur les » cordes de cette m^cKe qu'il fera gronder M la foudre, etc., etc. i
Le ridicule dans tous lés ^genres a été épuisé par les philoso{)hes modernes ef par leurs disciples, en morale^ en littérature et en poli-
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tique '. On cite avec raison^ comme une chose tré»-ridicule , ce passage de Barthëlemi Gracian y un ancien auteur : « Les pensées partent » des vastes côtes de la mémoire, s'embarquent » sur la mer de l'imagination, arrivent au » port de Tesprît, pour être enregistrées à la M douane de l'entendement. »
Ce même Gracian a écrit qu'im hér^os , sur la Jih de ses jours j (lésaient souvent la parque de son immortalité.
■ Ce qu'il jf a surtout de honteux- pour eux , c'est que ce ne fut point l'imagination qui les égara, car ils ont pillé toutes les extravagances qu'ib nous ont débitées , dans du vieux livres que les grands écrivains du siècle de Louis ■ XIV firent justement tomber dans lé mépris et iluns l'oubli; lirâ'tiasphèmes* et les itnpiéi^s 'de ' Voiture ut lin Mes disciples ne leur appartiennent ttiètiM pas; j'tti |utuuvé dans* mon o>ivrage de ia Religion , étcri qu'ils luk Miit pillés dans le Dictionnaire des 'helnùies^ ^e Plu-
«|iiul , vi ([u'îl u'y a pa^ d^ns leurs ouvrages une seule opiitliiii du tin genre qui n'ait été soutenue par un héfétii|Hi: I ul purHonno , & cet égard, n'a pu me contredire. |ih i|iil |inmvfl t|uu le siècle de Louis'XiY a-i)aii(^tement i<)i«un« It'ii» Ihs tirguincna anti-religienx^ et;l;oi^tes,les
M\^^ t)Hl *'*il t*»*t'U <'L qui p^roissent encore de nos jours
. if ■. ■
.\; '\ iMHHMi^iibiiO IHMIVraUtés.
(NoWdeTatiletiK)'
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Ces phrases sont sans doute tuès-ridicules ; mais du moins on les comprend , et nos philosophes modernes , en renouvelant ce genre d'écrire, l'ont rendu toUt-à-fait inintelligible.
Voici encore un galimatias de M. Diderot ;
« La véritable manière de philosopher seroit » d'appliquer Tentendement à l'expérience, » l'entendement et Texpéricnce aux sens, les » sens à la nature, la nature à l'investiga- » tion des instrumens , les instrumens à la re- » cherche et à la perfection*des arts, qu'on jet- » teroit au peuplé pour lui ajipteiidre à res- » pecter la philosophie. »
Je ne sais pas si cela peut s^appeler la s^éri-table manière de philosopher; mais ce n'est certainement pas la {véritable manière dé raisonner juste et avec blarté.
Voici un autre passage tiré du même livre :
u L'animal est un système^ de molécules orga- » niquQ$> qui , par l'impulsion d-uuf seosation » semblable à un touche^r obtus; ^sç^rd,^ que » celui qui a ca^ééiaiaachwaleup a .cç^mu- » aiqud, «(e. sont jQombiiiiées jusqu'à jcd;quekciui*
II
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» cune ait renoontré la place la phis oonrena- » ble à son repos. »
On pourroit multiplier à l'infini les citations du même genre tirées des écrits philosophiques !
Voici des vers curieux, et qui semblent faits pour ce moment-ci , mais qui sont tirés du Mercure de septembre 1737
A force de chercher quelque chose qui pique , Du nouyeau , du hrîllant , ou bien du gracieux , On donne dans Tobscur, le faux , le précienx ; £t souvent TorateuTi plus ^ouv^nt le poète , Dans son propre pays a besoin d'interprète
Qui puisse expliquer au lecteur
Ce qu'a youhi dire l'auteur.
CHAPITRE VI
De l'Inconséquence.
Les écrivains dont je viens de parler, en y joignant Ji^J. Rousseau et Helvétius, ont poussé plus loin encore le ridicule de Fînconséquence ^t des contradictions; le pour et le contre altwnativement soutenus dans leVnAme
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ouvrage^ de belles phrases et des blasphèmes sur la religion , d'excellens et d'abominables senti* mens dans le même volume, les auteurs se mon* trant successivement bons citoyens et séditieux^ chrétiens , déistes , sceptiques, athées : voilà ce que présentent <;onstamment leurs écrits.
M. Fabbé Barruel , dans ses Lettres helviennesj a fait ce curieux rapprochement, tout en citations scrupuleusement exactes , et ces citations
forment cinq gros volumes M Us ont
poussé l'inconséquence jusqu'à se dépriser et se déshonorer eux-mêmes , se louant , se vantant , avec un orgueil sans exemple , et détruisant tous ces éloges par les plus étranges aveux. J.-J. Rousseau, dans ses Confessions , dit nettement et en propres termes qu'il est le plus vertueux et le meilleur des hommes , et il convient qu'il a été libertin , ingrat ; qu'il a volé et rejeté son crime sur une personne innocente ; qu'il a changé de religion par une vue d'intérêt , et qu'il a mis tous ses enfans à l'hôpital. Diderot et d'Alembert , dails mille endroits de leurs écrits, élèvent aux nues le
' Qui De sont qu'un ti'ès-petii échantillon des inconséquences philosophiques.
(Nolcdc Vaul«ur«i
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grand œuvre de VEncjrelopédie, et répètent sans cesse que cette entreprise immortalisera ses auteurs ; et dans d'autres pages , ils en parlent avec une modestie qui va jusqu'à l'humilité. Enfin Diderot lui-même en porte ce jugement : w \! Encyclopédie fut un goufire où » des espèces de chifibnniers jetèrent pèle^méle » une infinité' de choses^ mal vues^ mal di- I) gérées ^ bonnes ^ mauvaises , détestables ^ » vraies, fausses, incertaines, et toujours in- >x cohérentes et disparates. » A côté de cela , il déclame avec emportement contre ceux qui osent censurer VEnc/clopédie : M. de Voltaire, dans son Dictionnaire philosophique , appelle noblement ces critiques des gadouards ; et d'Alembert , dans sa préface du troisième volume de V Encyclopédie , après avoir prodigué de pompeux éloges à tous ses associés, ajoute modestement : « Nous croyons pouvoir » nous appliquer ce mot de Crémutius Cordus : » Non-seulement on se sounendra de Brutus » et de Ckissiusy on se souviendra encore de » nous. » Cett te citation est très-remarquable , quoiqu'elle ait échappé jusqu'ici à la pénétration de la critique. Ce Brutus uni à Cassius désigne le républicain meurtrier de César
Et Grémutius Cordus fut un philosophe séditieux f dont tous les ouvrages furent brûlés
publiquement par un' ordre du sénat
L'allusion est ingénieuse et très-juste
Nous allons maintenant offrir quelques réflexions sur les difflérens genres d'écrire.
CHAPITRE VU
Du Style oa. général*
M. Marmoj^tjsl a £ait une poétique dans laquelle on trouve beaucoup d'esprit ^ mais aussi beaucoup d'idées fausses; on l'a refondue depuis dans ses Mélanges. Une yéritable et admirable poétique sur la langue fraaçoise est > comme je l'ai déjà dit ^ V Histoire na/urelle de M. de BufiPon; elle ne donne point de préceptes^ mais elle offre les modèles le plus parfaits de presque tous les genres de l'art d'écrire. En effet f quelle noblesse et quelle majesté dans les articles du cheval , du lion, de l'éléphant, etc. ! Quel colpris sombre et terrible dans la descrip* tion du tigre, du léopard, du kamichi! Que de délicatesse et de douceur dans l'histoire de la colombe ! et dans celle du chien quelle sen-
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sibilité ! dans celle du colibri ^ et même celle de l'ânon, que de gentillesse et de grâce!
Quant à la versification , nous avons \Art poétique de Boileau.
Le Cours de littérature de M. de La Harpe est sans doute une espèce de poétique trèsestimable; mais on y trouve une partialité qui rend souvent ses jugemens % sinon faux^du moins très-exagérés, soit en bien, soit en mal ' ; ainsi une bonne poétique complète est un ouvrage à faire, et qui demanderoit au moins trois volumes in-octavo.
Je ne prétends ici qu'énoncer mes opinions littéraires ; par conséquent cette espèce de petit traité sera fort court : je tâcherai que du moins, malgré sa brièveté, la jeunesse y puisse trouver quelques idées neuves *.
Pour réussir d^ms quelque genre que ce puisse
' Et il a trop négligé dans cçt ouvrage notre littérature ancienne , dont il n'avoit qu'une notion très-superficielle, et qui même ne remonte qu'à Marot.
( Note de IViuteur.)
* Je place dans ce résumé plusieurs choses prises de mon Dictionnaire des étiquettes ^ etc. , parce que dans la liouvelle édition qu'on s'apprête à faire de cet ouvrage , j'en veux ôter tout ce qui a rapport à la littérature.
( Note de lauteur. ")
être, il faut de la réflexion et de Tétude, et l'art d'écrire en demande beaucoup. Les qualités in-^ dispensables d'un bon style sont : la clarté, le naturel j la pureté ^ T harmonie ^ T élégance.
La clarté exclut les tournures amphibologiques, ou embrouillées, ou diffuses; lorsqu'on est diffus, on est ordinairement obscur , parce que l'attention du lecteur s'éteint dans les verbiages. Un trop grand grand laconisme peut souvent aussi, faute des explications nécessaires , jeter de l'obscurité dans un ouvrage.
Le naturel préserve de l'enflure , de l'emphase, du galimatias, toujours produit par d'ambitieuses prétentions.
La pureté du langage est formée par une construction de phrase simple, correcte, par une parfaite connoissance de la propriété des mots, ainsi que de la juste valeur et de la force des expressions.
L'harmonie consiste à plaire à l'oreille, à éviter les hiatus, les liaisons dures ou ridiculement répétées , ainsi que la répétition d'une même consonne ', les rimes en prose, et les
* Comme dans ce vers :
a Non , il n^est rien <{ue Nanine iriionoro. »
(Notedelaiileui'.;
vers blancsj en général^ il faut que toute phrase finale p celle qui termine \m paragraphe^ soit un peu allongée; presque toujours^ lorsque cette phrase manque de nomln'e, elle laisse à Toreille quelque chose à désirer. Il faut surtout savoir varier Tharmonie, et ue la pas confondre avec la monotonie : l'harmonie^ qui doit avoir dans le cours d'un ouvrage du charme et de la douceur^ doit aussi changer de caractère suivant les genres; elle est le véritable coloris du style , et successivement brillante , sonore y vive^ animée ^ ou lente et remplie de mollesse, représente à l'oreille, autant qu'il est possible, l'image de la pensée; la rudesse même peut quelquefois être une beauté, comme dans ce vers imitatif :
Sa croupe se recourbe en re]:li$ tortueux;
OU dans celui-ci :
'Pour qui sont ces serpens quLsifflentsur nos tètes?
Ici, l'imitation est formée par le son, et quelquefois elle est produite par le seul arrangement des mots, ainsi que dans le vers et demi suivant :
Tel on voit, dans les airs, d'une flèche cruelle L*oiseau timide atteint....
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Cet enjambement^ et le mot atteint y placé brusquement à la fin de la phrase , représente parfaitement à l'oreille Foiseau percé d'une flèche. • L'harmonie du style est -si bien une sorte de déclamation indépendante des inflexions de la voix, que tout lecteur (pourvu qu il ait une bonne prononciation ) paroit toujours bien lire, lorsqu'il lit tout haut, sans aucun ton, un livre supérieurement bien écrit. Les ouvrages en vers de Racine, de J.-B.
Rousseau , et en prose , de Fénélon , de Massillon , et surtout de BufTon , renferment tous les secrets de Tharmonie ; c'est là qu'il faut les étudier. Voyez , entre autres , dé ce dernier, la description du kamichi, oiseau de proie des déserts , planaut sur de vastes marais. Lisez tout haut , sans nulle inflexion , ce morceau; vous entendrez une musique lente, vague, mélancolique et ténébreuse, dont l'espèce d'illusion est véritablement admirable. Il n'y a dans ce morceau, ni traits d'esprit, ni pensées brillantes ; toute sa beauté est due à tart décrire y et il est sublime. L'élégance se compose de la clarté, du choix heureux des expressions, de l'harmonie des périodes, et de la réunion de la noblesse et de la grâce.
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CHAPITRE VIII
Suite du précédent.
M. DE BuFFON a dit que tout l'homme est dans le stjrle; c'est trop dire, car avec une infinité de défauts particuliers, on peut écrire parfaitement , sans que le style décèle ces défauts; mais il est très-vrai que l'âme et l'esprit se montrent dans le style. Il est cestain qu'il Ëiut bien penser pour écrire constamment bien, et que, presqu'en tout, le bon goût tient essentiellement à la morale. Tout ce que la morale condamne est sans charme et manque de goût. Le ton tranchant dans la jeunesse, l'arrogance à tout âge, l'aigreur et la hauteur dans les discussions littéraires , la grossièreté, l'indécence , toutes ces choses sont de très-mauvais goût. La véritable grâce est due à Theureux accord de mille qualités charmantes; elle gagne tous les cœurs et n'a rien de frivole; c'est elle qui embellit ratfabilité des princes et qui double le prix des bienfaits; cest elle qui, dans les diverses actions, donne le ton et le maintien qu'il faut avoir. On n a point cette
grâce-là sans bonté, sans délicatesse, et sans une véritable sensibilité. L'observation du monde peut apprendre à le critiquer avec fi* nesse; mais il faut sentir pour bien peindre des tableaux nobles et touchans« L'impie, Thypocrite et le méchant ne loueront jamais dignement la vertu; il y a toujours dans leurs éloges quelque chose de faux , de froid et d'emphatique. Pour bien parler de la vertu, il faut du moins en avoir goûté les charmes ; il faut la pratiquer ou la regretter. L'orgueil , par les prétentions outrées qu'il inspire , fait tomber dans l'affectation , la pédanterie. Pour être toujours naturel , il faut une certaine mesure de modestie et de bonhomie. Jamais avec un esprit frivole, une mauvaise tète, et nne imagination déréglée , on ne sera capable d'embrasser et de combiner un vaste plan^ ni de classer ses idées dans l'ordre et avec l'enchaînement qui doivent seuls leur donner toute la force qu'elles peuvent avoir; enfin, la liaison est in* dispensablement nécessaire pour. bien écrire. Par conséquent ^ cet art y loin d être étranger à la morale, tient d'elle sa véritable perfection ; c'est sous ce rapport que l'on doit envisager la littérature et que Ton doit louer, le gqut des
lettres. Ainsi , pour cultiver véritablement son esprit y il faut s'attacher à perfectionner sa raison j son caractère et ses sentimens. J'ai l'air de parler ici en moraliste y mais c'est aussi parler en littérateur. Si , dans l'étude des belleslettres y on suit une autre route^ on pourra montrer de l'esprit, écrire quelques belled pages, mais on tombera infailliblement dans les erreurs les plus dangereuses, dans les plus étranges contradictions , et l'on ne fera jamais tin ouvragée véritablement estimable, et par coiiséqtient utile.'Un cours parfait de littérature serôit aussi uii excellent cours de morale. Quant aux diffi^ rens genres de style , on sait que lesl romans héroïques doivent offrir toutes les richetoes'dl» la diction la plu» pure et la plus élégante; que rhistoire doit être écrite avec une majestueuse simplicité; la chaleur et les grands mouve* mens de l'éloquence y seroient déplacés ; parce qUë , pour l'intérêt propre à ce genre, il esft ivécéssairé que 1- historien paroisse surtout sagp et modéré. II doit être judicieux et noù pà^ sionné , sënsë , profond , et- non ' brillante. 'Jef -' jàe parliB ici que d'iibie histoire suivie, loUgiSe et dëtàîUëe; mais un morCeail d'histoiî^ , un gràtid tabrékii dans un cadre resserré, dètidâilde
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un autre Style. Là, tout doit étonner et frapper ; ïes nuances , les gradations et les développem^ns ne peuvent entrer dans ce plan; on ne doit offrir que de grandes masses et des traits saillans; il faut surtout marcher vers le* but et avec une sorte d'impétuosité. Nous avons de beaux modelés , dans notre langue, de ce style et de cette narration rapide. Le premier dé toU^ est le Discours sur T Histoire univer^ selle dte* Bostsùet.
L'idée sfidylitaie qui forme le plan de cet admii^blé discours y dbiitie une grandeur, une fuilj^tdrtàiice, un€ majesté qui en font Uîi ouvrage à part. Qu'il est beau, qu'il est nlorsll, ce tableau' frappant où le hasard aveugle ne fait rî*n'/''où Dîèti, conduit, prépare et règle tout! Ce n'est point un historien, c'est un interpirète de la sagesse souveraine , qui, dédaignant de pëni^tjrçr, les vains projets, des hommes, et did ^j^indjn^^ leurs caractères^ ne voit en eux que l<^ins(3'umens des volontés suprêmes , et qui , 'sWévilnt au-dessus dés- vues humaines^ ne rràd^cbilipte' des i^vohifiohs des empires dii'eti ëiiiVàfit là iAÎtcWéi ë» dédoUvr^liït les
, \^ *l\0*IS"\ •' I* \' . ^ ' ■■•'.CI'"'' - ' ■ ' '' * "• •■•'•II.
desséms profonds de la Providence. Son ton est majestueux , et est tellement celui de Fin-
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^piration, qu'il semble qu'il lui seroit aussi facile de dévoiler l'avenir que de retracer le passé.
Après ce chef-d'œuvre, on peut citer V Histoire de la révolution de Portugal ^ de l'abbé de Vertot ' . Tout marche au but , dans ce petit ouvrage , avec une rapidité qui entraîne le lecteur; une sagacité supérieure y tient lieu de pensées fortes; il est brillant de finesse et de. pénétration. Les causes des événemens s'y trouvent dévoilées avec une parfaite connoissance des hommes et des afiaires. Les caractères ^ que tout autre n'auroit pu qu'à peine ébaucher , y sont finis , et tout entiers. L'auteur , en préparant avec un. art admirable le triomphe de la maison de Bragance , a su jçr
* Je ne puis m'empècher de me vanier ici d'avoir contribué à la réputation si méritée de cet ouvrage ; on prëtendoit universellement que le chef-d'œnvïe' de cet RUteur étoit V Histoire des révolutions de SûèSe; }V>sâi', «la nu plusieurs de niés *ouihtigès , critiquer bâjujgfèinéftlî^ itil fftiianty comme jec-le^senApis, l'éloge- de l'JX^/ojf/ysrfç /«l ixsHilutiçn de^poftugïi^-4 t^l^i eu depuis }e pUisir <^^ viûr isetto opinion géfiéralement adoptée , et de ne plus oiiUMulre parler de la roinanesque Histoire des révolutions
^ivMt: ■■" '■"'; ■' ■' ■ ■ ■ "':'■■■
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ter sur la (in de cette histoire tout l'intérêt que pouvoit avoir le dénoûment le plus heureux d'un ouvrage dramatique.
Nous avons encore un excellent modèle du stjle rapide dans le précis de l'histoire de Carthage , par M. le vicomte de Chateaubriand.
CHAPITRE IX
Des Discours oratoires.
On peut appeler discours oratoires nos discours académiques. Si quelque chose leur manque , ce n'est assurément pas cette prétention , que feu M. Thomas a portée au dernier excès. Avec beaucoup de talent et de mérite , il a gâté ce genre par l'enflure et le galimatias; mais il faut convenir que , sur ce dernier point, il a été trés-surpassé par ses admirateurs. D'Alembert, en voulant imiter la finesse de Fontenelle , a outré ses défauts. Cet écrivain parle souvent, dans ses éloges, comme les Précieuses de Molière. Thomas a pris pour modèle Bossuet; mais combien il est loin, dans ses meilleurs morceaux, de cette éloquence frappante et majestueuse du plus grand
TOME VIII
iy8 MÉMOIRES
de nos orateurs ! La composition est pour Thomas un travail^ une combinaison de littérateur , et toujours mêlée de réminiscences : elle est pour Bossuet une création sublime, et tour à tour le résultat d'une méditation profonde y ou d'une heureuse inspiration. Il sem^ ble que les écrivains qui manquent de naturel doivent être , dans leur langage , plus réguliers et plus exacts que les auti'es; mais être compassé n'est pas être pur, et quand on blesse continuellement le goût et la raison , et qu'on ne cherche que des tournures bizarres , on blesse sans cesse la langue , on dédaigne même de l'étudier , et l'on finit par croire que la négligence , à cet égard, est de la hardiesse.
Aussi M. Thomas n'est-il pas un bon écrivain : on trouve souvent dans ses ouvrages une incorrection qu'on ne passerait pas à un écolier. En voici une étrauge dans son EsseU sur les éloges : il dit qu'il ne parle point de tous les éloges faits du temps de Fontenelle ; il ajoute : « Si le public les connoit, c'est à lui à les apprécier; s'il ne les connoit point, ils le sont déjà. »
II est impossible de faire une faute de langage plus grossière; mais, outre cette faute ^ il
y en a une de sens commun bien étonnante dans ces deux lignes , car , d'après ce raisonnement, on ne parlera donc d'aucun ouvrage, parce qu'ils sont tous ou connus ou inconnus. D'ailleurs, dans ces mêmes pages, l'auteur parle très-longuement de ceux de Fontenelle , qui certainement étoîent déjà appréciés. C'est dans cet ouvrage que M. Thomas , pour peindre Louis XIV y dit qui il fui jeté hors des bornes de la nature , phrase ridicule qui n'a même pas le mérite de donner une idée confuse de Louis XIV ; car ce prince ne fut que trop dans la nature , comme amant , comme père ' et comme conquérant. Enfin , toujours dans cet ouvrage, l'auteur porte ce jugement de d'Alembert :
« Il a un style précis qui n'orne point sa » pensée, qui ne l'étend pas, dont la clarté fait » le développement , et dont la parure est la
» force. »
Voilà du précieux et du galimatias : on s'en moquoit encore il y a trente ans; mais peu d'années après, ce même langage, dans les
* Quand il voulut faire succéder ses enfans bâtards au trône.
(^Vede^aul«Mr.)
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dans leurs discours, donnant leurs propres opinions comme des oracles , déclarant avec arrogance que tous ceux qui ne s'y soumettent pas sont des imbéciles, des hommes orgueilleux , intrigans , vindicatifs , pleins- de foiblesses et de contradictions, et soutenant alternativement et toujours le pour et le contre?
CHAPITRE X
De TArt dramatique.
Quant à l'art dramatique, voici, je crois, ce qu'on en peut dire : Vingt-sept années se sont écoulées depuis la révolution ; et , en cherchant seulement dans ce même nombre d'années , avant la révolution , on trouvera la tragédie de Tancrhde; celle ^Iphigénie en Tauride, de Guymond de Latouche; Zelmire, Boyard j et le Siège de Calais, de Dubelloy; Warwick y de M. de La Harpe; Guillaume Tell ^ ; Hypermnestre ^ de Lemière, etc., etc...
' Cette pièce eut beaucoup de succès dans la nouveauté ; mais elle est très-médiocre. Un jeune auteur plein de verve et de talent (M. Pichald) vient d'en faire
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Les bonnes comédies furent plus rares; mais a-t-on fait> depuis la révolution, une pièce plus morale, mieux conduite et plus intéressante que Y École des Pères , de M, Pieyre? un drame plus national et plus agréal)le que la Partie de chasse d'Henri If^? une pièce satirique plus plaisante que le Barbier de Séville? une comédie plus spirituelle et plus brillante que V Optimiste? On ne peut se dissimuler que Fart dramatique est étrangement déchu depuis
une sur le même sujet et qui est reçue à la Comédie Françoise ; j'en ai entendu quelques fragmens qui m'<«nt paru d'une grande beauté ; j*ai admiré surtout 1* originalité du caractère de Guillaume Telly que l'auteur a su rendre aussi touchant qu'énergique , en alliant en lui à l'amour de la justice et de la liberté , les sentimens naturels les plus humains , et en le rendant toujours accessible à la pitié ; c'est une conception très-neuve , car on a toujours jusqu'ici mêlé plus ou moins de férocité aux grands sentimens patriotiques : on trouvera aussi une intéressante originalité dans le caractère de l'épouse de Guillaume Tell. Le même auteur a fait encore une tragédie de Léonidas '* , que je ne connois pas , mais d'excellens juges m* ont dit qu'elle est admirable : elle est également reçue à la Comédie Françoise.
(Noie de l'auleuf . )
* Depuis cette note écrite , Léonidas a été joué avec le plus
grand succès.
( Note de Te'ditcur.)
l86 MÉMOIRES
vingt^sept ans; il est facile d'en trouver les raisons.
D'abord , pendant les cinq ou six premières années de la révolution , on vouloit de la férocité dans les tragédies; c'étoit, ce qu'on appeloit alors, de la grandeur et de Ténergie.
Ensuite beaucoup d'auteurs s'appliquoient à trouver des allusions flatteuses y des rapprochemeris flatteurs ; par conséquent il falloit éviter avec soin tout ce qui pouvoit au contraire donner lieu à des applications fâcheuses , soit dans le choix des sujets, soit dans les caractt^res et le développement des sentimens; et, malgré toutes ces précautions, des censeurs impitoyables signaloient leur zèle en mutilant, sous des prétextes toujours puériles ot souvent risibles , ces pauvres tragédies ooni|H>soos avec tant de jirudence. Les vils esclai*es^ qui éorivoient sous le règne dntj'ran liouis XIV , n'euivnt aucune de ces entraves . Corneille et Racine écrivirent dinspiration tout à leur aise; enfin quelques auteurs ont uniquement travaillé pour un seul acteury et , ou luisant des tra{;édies , n*ont songé qu'à un nVc' toujou!^ de même geni-e : ce n'est pas ainsi que Ton lait do bonnes pièces.
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Cependant on pourroit citer de ces derniers temps trois tragédies qui annoncent beaucoup de talent Quant aux comédies^ on a trop agi dans ce siècle pour avoir pu observer ; on a mal peint , parce qu'on a mal vu ou qu'on n'a pas voulu voir. Et d'ailleurs les usages y les manières , le ton ^ variant et changeant sans cesse avec les divers gouvememens, les tableaux ont été trop fugitifs pour qu'il ait été possible d'en saisir bien fidèlement les traits. On peut bien ^ par une esquisse rapide et légère y fixer l'image d'une ombre ; mais l'ombre elle - même , dépourvue de couleurs , vaut-elle la peine qu'un grand maître emploie son talent à en perpétuer le souvenir ?
Pour fonmer des ridicules généraux et des mœurs , il faut de longues habitudes. Nous n'en avons plus ; nou3 sommes à la fois usés j tout neufs , indécis , irrésolus sur le ton , les manières , les formes que nous devons adopter. Il y a dans la société une telle bigarrure y qu'il est impossible d'y saisir un seul trait caractéristique. Les bons peintres de mœurs peuvent bien faire quelques petits portraits isolés 'y mais pour tracer ces tableaux frappans de ressemblance ; que chacun reconnoît, parce
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que I0dI le monde en lenoontR il faat attendre. Ainsi le temps naos rendre la bonne comédie.
Lorsqu'un auteur dramatique vent Êûre '.r.e pièce de caractère, il me semble qu^aTanItt s'occuper du plan il doit examiner si le carac* tère qu'il se propose de mettre sur la aoàie sera plus saillant , offrira un résultat plus miwal en le prëseii^tiat d'une manière burlesqae, on bien en U plaçani dans une pièce d'un cmnqne noble , ou enfin dans un drame pathétique.
Par exemple , le caractère de l'avare foumissoii naturellement des scènes beaucoup plus vomiques que celui du misanthrope. Gimme il tauc placer le caractère qu'on veut peindre dau^ les situations qui peuvent le mieux le ùur r\'s«?i^rtir . le colérique ne sauroit convenir i U kvaievli** : ce caractère est fait pour la tra- Hv.'A' . d a cCe peint dans P^enceslas, dans le .:V r^v.f . etc. Le Joueur anglois et l'imiu\t'vvv v;.* Siiurîii 50111 des pièces médiocres; txwis TuÎkv d'offrir les funestes conséquences sic vv cArAc;or\* ctv>il lK>une '. morale; il falloit \* u\xuor dAn,<co gvure. il falloit, non que le ;s%îour s*>:av;u los .<jHvlatours , mais qu'il les fit t\vmu' le oaiMotèix^ du Méchant demandoit
surtout une intrigue profondément eombinée^ un grand mouvement , et c'est précisément ce qui manque à cette pièce si charmante d'ailleurs. Congrève a peint le méchant avec beaucoup plus de génie dans sa pièce intitulée :
Double dealer. L'intrigue de cette pièce est un chef-d'œuvre '. Tout caractère bourgeoise-ment bas doit être banni du genre sérieux ; il n'y paroîtroit que plat et dégoûtant. Le caractère de l'hypocrite ne pouvoit être placé avec un grand succès que dans une pièce comique; car l'hypocrisie ne forme point le caractère du itficïAo/ne;^ de Voltaire ; elle n'est pour lui qu'un moyen, et l'auteur auroît pu intituler cette pièce V Ambitieux. Le glorieux devoit produire une comédie d'un genre noble ; il falloit représenter un grand seigneur insolent et dédaigneux , mais dont l'orgueil fût nécessairement modifié par l'habitude de vivre à la cour et par l'usage
' Le déiioumcnt n'en vaut rien, et la licence de ceUe pi'!îce est extrême; mais, avec quelques changemens. Il seroit facile , en conservant les beautés supérieures de cette comédie, d'en enrichir notre théâtre. Ji est étonnant que nos littérateurs , en parlant de Congrève , n'aient jamais imité cette pièce qui est certainement son chei'-d'œnvre.
( Noie tîc railleur.)
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du monde , comme la misanthropie d'Alcesle est contrainte par les mêmes bienséances. On ne pouvoit donner au glorieux des ridicules frappans et grossiers ; il falloit les peindre avec finesse et profondeur ; c'est ce que n a pas fait Destouches ; son glorieux ne ressemble à personne; cet ouvrage offre l'exemple singulier d'un drame intéressant, rempli de mérite, et dont cependant le caractère principal est man* que. Après avoir décidé de quelle manière on doit offrir le caractère principal , c'est-à-dire , si ce sera d'une manière comique ou sérieuse , on ne doit plus s'occuper que du soin de le placer dans une situation embarrassante qui le développe tout entier, en lui causant toute la gêne qu'il peut souffrir ; et pour cela , il faut toujours que la situation contraste avec le caractére. C'est ainsi que Molière place l'avare dans la nécessité de faire une dépense, de donner un grand festin ; c'est ainsi qu'il représente le misanthrope passionnément amoureux d'une coquette qui n'aime que le monde et la dissipation. Il y a des caractères qui demandent une intrigue, tels que le méchant, le jaloux, Tambitieux. Une femme angloise, qui avoit beaucoup de talent et un nom singulier, Su-
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zanne Cent-Lwres ' , a fait une charmante comédie de caractère et d^intrigue, intitulée The Buzj BodjTy nom qui ne pourroit être traduit en François que par celui ^affairé:
mais pour bien exprimer le sens de celui de la pièce angloise , il faudroit dire X Affaire o^citux et brouillon.
Les grands caractères, c'est-à-dire, ceux qui sont dominés par un vice ou un travers marqùans, sont non-seulement épuisés en littérature , mais n'existent plus dans la réalité. Le dernier degré de la civilisation , sans les détruire , les mitigé et les masque ; les convenances sociales , devenues vulgaires , en adoucissent les traits j l'amour-propre y mêle d'autres travers qui en font des caractères composés j ils n'ont presque plus rien de théâtral : le * vice au fond est le même , mais le ridicule n'y est plus. Les bons peintres de mœurs peuvent aujourd'hui montrer plus que jamais de la finesse et de la pénétration ; mais ils ne seront plus comiques , ils ne feront plus rire ; on ne trouveroit plus dans tout Paris un seul Harpagon. Tous nos Harpagons ont de bonnes ma-
' Son mari , qui étoit François , s'appeloit Ccnt-Livres.
(Noie de l'auteur.j
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niéres et un langage raisonnable; on ne pourrait les peindre que par leurs actions , et rien ne seroit moins plaisant. Il y avoît jadis beaucoup d'avares aussi francs que celui de Molière ; et ce personnage étoit d'autant plus comique pour les spectateurs , que l'amour de Fargent n'étoit nullement alors un vice général. On a donc tort de reprocher à nos auteurs dramatiques qu'ils ne savent nous égayer que par des bouffonneries et des caricatures : ce qui peut fournir un bon comique ne se trouve plus dans la société. Il n'y a plus d'originaux, il n'y a' plus de ridicules. Nous avouons franchement, qu'en faisant cette remarque , nous n'avons nullement l'intention de faire l'éloge du temps présent '. On a inventé de nos jours un genre
» J'ai indiqué, dans mon Journal imaginaire (ou Feuille des gens du monde), deux caractères composes qui , je crois , feroient un bon effet au théâtre : l'un est VEgoiste par réflexion; c'est un homme né sensible , qui n'a conservé de la bonté que les premiers mouvemens qui sont tous naturellement généreux, et qui ensuite, par réflexion , par calcul d'intérêt personnel, se dément, se rétracte , et sacrifie toujours sa parole et ses amis. D est puni par le mépris, par Tabandon, par l'isolement; on lui suppose même une perversité qu'il n'a pas , on
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de pièces très-nuisible à l'art dramatique en géné« rai : c'est ce qu'on appelle des pièces de circonstance , c'est-à-dire des pièces jouées d'abord à la cour, ensuite à Paris , et qui expriment Tamour pour le souverain, ou qui célèbrent d'heureux événemens publics. Ces pièces , qui n'offrent ni intrigues, ni caractères, ne peuvent rester au théâtre, ainsi que l'annonce leur titre, et elles sont un très-mauvais emploi du temps et des veilles des auteurs dramatiques. Il vaudroit beaucoup mieux , dans ces occasions , feire comme autrefois de véritables pièces, précédées de petits prologues d'une ou deux scènes. Aux fêtes de la cour de Louis le Grand , on vit successivement les premières représenta-
croit qu'il n'a jamais rien promis de bonne foi , on Faccuse d une fausseté qu'il n'a jamais eue. 11 n'est que foible, inconséquent, personnel; on en fait un hypocrite. Ce caractère est neuf, il est cependant très-commun. Il en est un autre du même genre, mais moins odieux, que l'on pourroit appeler la fausse obligeance. Qui n'a pas rencontré des gens qui font avec chaleur et sincérité mille ofiPres de service , qui se chargent des affaires des autres , promettent tout et ne tiennent rien , parce que la paresse et l'étourderic ne leur permettent jamais de remplir leurs nombreux engagemens.
( r^ot« de Tattleur. ) TOME VIII. l5
tiobs des pièces de Racine, de Molière, et des opéras de Quinault. De tels ouvrages honorerôlenl; beaucoup plus des fêtes royales que ne peuvent le faire les pièces de circonstance les plus flatteuses. L^usage des prologues a été suivi sous les deux derniers régnes; cependant un auteur, qui a saisi ou créé tous les genres de flatterie, ainsi que tous ceux de la satire, M. de Voltaire, qui a tant calomnié les rois, inventa les pièces de circonstance. Il fit, pour louer Louis XV, un drame intitulé -Trajan (flatterie qui, depuis, n'a été que renouvelée). L'ouvrage ne valoit rien, et le roi lui-même le jugea ainsi. Après la représentation, M. de Voltaire entr'ouvrit la loge où étoit le roi , et, s\idressant à M. le maréchal de Richelieu , lui dît , de manière à être entendu du roi : Trajan est-il content ? Le roi , choqué de celte libellé, terrassa l'auteur par un regard sévère. M. de Voltaire, déconcerté, se hâta de s'éloigner '. Cet essai ne mit pas en vogue les pièces de circonstance f qui n'ont été à la mode que
* Cette anecdote est rapportée dans le Cours de littérature de M. de La Harpe , qui n'est pas suspect de malveillance, lorsqu'il parle de M. de Voltaire,
( Noie de Tauteiir.)
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depuis la révolution. Enfin , line cliose également nuisible à la litléràtàre , aU bon goût et aux mœurs , c'est la graïidê quantité de spec*tacles. Avant la révolution, nous B'avîons que la Comédie Françoise, l'Opéra, la Comédie Italienne, les BouQbirS , et c'^étoit assez.
Esae:
CHAPITRE XL
De l'Art des Préparations dans' les ouvrages
dramatiques.
Souvent une seule pensée, un seul vers, peut motiver l'action ou le dénoûment le plus extraordinaire : si l'on retranchoit de jRodogune ce seul vers que dit Cléopâtre :
Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me venge !
le dénoûment de cette pièce , cité comme le plus beau qu'il y ait au théâtre , ne seroit plus qu'une atrocité sans aucune vraisemblance. Si, de même, on retranchoit de Zaïre cette belle réticence :
Je ne suis point jaloux ; si je Tétois jamais 1... .
le meurtre de Zaïre ne seroit que révol-
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rénice^.est une pièce froide i{ui n'a jamais pu se soutenir au théâtre. Chez toys les peuples ^ et dau$ tqua les temps , Fart dramati^pie a toujours CGtfumencé par des fictious d'une excessive simplicité, Dans: le Ppométhée qui nous r^te d'Eschyle , on ne trouve ni invention , ni.événemenSy ni Jncidens. Quoiqu'il y ait du génie dans la manière dont L'auteur a tracé le caractère inflexible et fier de Prométhée, cette pièce n'est pas comparable à celles de Sophocle et d'Euripide. Les plus belles pièces de ces derniers n'ont traversé les siècles avec tant d'éclat que parce qu'elles joignent l'imagination à la beauté du style et à la vérité des sentimens. Par exemple , il y a tant de mouvemens^ d'incidens merveilleux, de reconnaissances., et de. coups de théâtre dans Œdipe y que, si.ce^ujetétoit moins usé, on en pour^ roît £ûre le plus frappant et le plus beau, des mélodrames. Les coups de théâtre ne rendent donc point une pièce moins estimable , s'ils sont bien amenés, et si d'ailleurs les caractères sont bien faits^ les sentimens bien développés , et si lé style est élégant et pur.
fléraclius ^i. Bodogune sont des pièces admirable^; 'Cependant l'action en est excessive-
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ment compliquée , mais elles n'en sont que plus théâtrales. Il est éti^ange de prétendre que l'intérêt si puissant excité par la surprise et la curiosité^ doive être banni du théâtre, des^ poèmes, et des romans. Pourquoi la lecture de la Henriade est-elle, malgré ses beaux vers, si ennuyeuse ? c'est qu'on ne trouvé dans ce poème ni mouvement, ni situations extraordinaires et frappautes. Sans doute les-- charmes du style , l'élévation dés sentimens , là vérité des caractères et des peintures^ sont dans la tragédie, des beautés du premier ordre ; mais l'ouvrage n'est aussi parfait qu'il peut l'êti^e que lorsqu'on y trouve line fiction» originale, attachante, et une grande pompe de spectacle ; enfin, il faut observer que les pièces des anciens sont infiniment moins longues que les nôtres. Les actes de leurs tragédies n'onâ en général que deux ou trois scènes assez longues, et quelquefois ils n'en ont qu'une seule; Ains^, dans un moindre espace, i\^ ont dû:
natui^llement placer moins d'incidens. Il est à désirer que les auteurs dramatiqueè, en cherchant des[ sujets ou en traitant ceux qu'ils ont choisis^ ne soient pas dominés par 4a cruinte d'entendre comparer leurs piâçfi» à'dds.
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mélodrames j car cette craiotç gêneroit, ou même gateroit leur talent; et bientôt nous h'aurioïis plus que des tragédies sans effet et satis imagination. Qu'ils tachent de bien écrire, de n'être ni communs, ^ni emphatiques, de tracer de grands caractères , de bien peindre les passions ; mais qu'ils tâchent aussi d'inventer des fictions théâtrales, et d offrir un beau spectacle, toutes ces choses réunies forment la perfection de l'art dramatique.
Quelques personnes trouvent mauvais que dans les sujets tragiques on ose tracer des caractères atroces. A cela je répondrai que, si l'on n'admettoit plus dans les ouvrages d'imagination que des criminels intéressans, ou du moins excusables , cette fausse délicatesse seroit aussi nuisible à la morale qu'à l'art dramatique.
Dés qu'on présente le crime, on doit le montrer épouvantable et monstrueux. D'ailleurs on trouve dans beaucoup de tragédies justement célèbres les monstres les plus révoUans, entre autre^s, Mahomet ^ qui n'élève des enfans tombés entre ses mains que pour leur faire égorger leur père , atrocité qui se passe sous les yeux des spectateurs ; et Cléopâtre , dans Rodogune , qui fait poignarder le fils le
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plus soumis, et qui veut empoisonner l'autre. V atrocité d'un crime n'est donc point un sujet de critique dans une tragédie; mais un défaut intolérable , c'est de faire commettre une atrocité ^ar un personnage que l'on a vpulu rendre intéressant pendant quatre actes, tels, par exemple, que Fajel dans Gabricl/e, ou Barneweli danS la pièce de ce nom , de M. de La Harpe, Mahomet^ et Cléopdtre dans Rodo-gunCy commettent des atrocités , mais sont représentés comme des monstres; et ce spectacle est aussi moral que terrible* Une autre règle, sinon écrite du moins consacrée par l'exemple de tous les grands maîtres, c'est qu il faut que la terreur n'agisse que sur l'âme , et que par conséquent elle n'offre rien qui puisse agir immédiatement sur les sens. C'^st pourquoi le dénoûment du Calas de M, Cbénier a causé tant d'horreur et d'indignation. Il faut avoir bien peu réfléchi sur l'art dramatique , pour amener sur la scène un honime disloqué par le supplice de la question. On le répèle, jamais les grands maîtres n'ont présenté ces atrocités dégoûtantes. Dans le Pkiloctète grec on voit, il est vrai , un héros souffrant des douleurs physiques ; mais il veut les cacher>-^èt c'est
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sur le soin, qu'il est forcé de prendre, de les dissimuler^ que pprte tout l'intérêt de la pièce. Lamothe et beaucoup d'autres auteurs ont dit qu'il n'existe point de tragédie dont l'ensemble soit véritablement moral; U en est une, néanmoins, qui est profondément. morale d'un bout à l'autre , c'est Britannicus. Dans cette tidmirable tragédie tous les caractères sont parfaitement développés et soutenus , celui d'^grippine est remarquable par son originalité ; avec tous les traits qui peuvent peindre noblement et avec grandeur une femme intrigante et ambitieuse , il offre une infinité de petits détails qu'un mot de plus ou de moins rendroit facilement comiques ' , et le mérite infini des détails complète son étonnante vérité. Jl falloit tout l'art et tout le goût de Racine pour oser placer, dans une tragédie, un tel caractère avec toutes ses nuances , dont quelques^ unes sont si près du ridicule. Cette pièce a le mérite d'offrir à la jeunesse les leçons morales
* Son engouement de la faveur ; son indulgence pour NtVon y quand elle croit reprendre son empire ; la manière dont elle vante son ci*êdit, etc. : aucun des commentateurs u'a bien senti la beauté onginale de ce rôle.
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les plus énergiques et les plus frappantes.
Qu'est-ce qui prépare , forme et développe Néron? l'orgueil le plus puéril et la foiblesse de. prêter l'oreille a^ux insinuations perfides d'un vil flatteur : n'estrce pas l'histoire de tous les jeunes gens corrompus? Racine a repré- Sfsnté admirablement un jeune homme prêt à parvenir au dernier degré de corruption , uniquement parce qu'il préfère depuis long-temps un complaisant subalterne à un ami véritable; il craint qu'on ne. le çroiel mené par Burrhus, et il se laisse meoer par JNarcisse. Que résultet-il de cette foiblesse et de cette inconséquence absurde? D'abord l'éloignément de ceux qu'il doit révérer et chérit* ,. et par conséquent l'ingratitude; bientôt cette ingi^titiide, augmentant avec ses déréglemêns ^ devient une haine atroce. Il craint de justes reproches; plus foible ^ mesure qu'il ^'éloigne de la vertu ^ il né veut ni réparer ni expier; il s'eûfonce dans un abîme : et, au* cinquième acte, Néron tx^xxt eiitier produit l'horrible catastrophe du dérioûment. Que de leçons sublimes dans cette conception !..,. ,
On pourroit citer encore plusieurs tragédies, tant nationales qu'étrangères, trés-mo-
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raies dans leur ensemble et par leur but; ii en est une surtout de Shakspeare , qu'on ne sauroit trop louer sous ce rapport, c'est Hichard III , où Pafmbitîeux usurpateur est peint avec les couleurs les plus énergiques , et de manière à inspirer non-seulement de l'horreur pour son caractère et ses crimes, maison profond mépris pour son extravagance. Ledénoûment est admirable, lorsqu'après la bataille de Bosworth que l'usurpateur vient de perdre, il s'avance seul , à pied sur le théâtre , et voulant fuir, s'écrie avec désespoir : Mon royaume pour un cheval"^! Ce mot est véritablement sublime dans la bouche d'un honime qui a commis tous les forfaits pour parvenir au trône. La belle scène des ombres au milieu des deux camps ne pourroit être admise sur notre théâtre françois, mais elle seroît merveilleusement placée à TOpéra , ou dans un mélodrame.
On ne doit pas attribuer à notre siècle le mince honneur d'avoir inventé les nîëlodra* mes ; c'est à peu près ce qu'on appeloit , dans le dix-septième siècle , des tragédies à machines; le grand Corneille fit les premières.
* Mj kingdom for a horsc I
(^'utc de l'auleur.)
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Comme , en jgénét^Ll , i\ n'y a dans ces pièces ni vérité, ni développement de sentimens, ce genre sera bientôt épuisé : mais c'est le spectacle favori du peuple , et il mériteroit toute la surveillance de la police. Ces pièces pouN roient devenir très-utiles, si elles ofFroient toujours la morale la plus pure et la plus irréprochable.
CHAPITRE XIII
De TArt théâtral, de la Déclamation, etc.
L'art théâtral dans le. grand genre > c'est-àdire, dans la tragédie^ est composé de deux parties : la déclamation qui enseigne à bien dire des vers; et le jeu ^ moins susceptible d'enseignement, qui exprime les passions. Par une conséquence très-remarquable aujourd'hui dans les écoles dramatiques , on néglige presque entièrement la déclamation , la seule chose de l'art que des maîtres puissent enseigner, et l'on s'attache à former le jeu des élèves que rien ne peut perfectionner que l'expérience et le talent naturel. La beauté de la déclamation
consiste dans la pureté de la prononciation , l'art d'adoucir et de conduire sa voix , et de donner aux paroles une justesse raisonnée d'inflexions. En général la moitié de tout rôle tragique ne demande qu'tine belle déclamation ; les récits, le débit, une multitude de scènes n'exigent absolument que cette partie dej'art. Si l'acteur déclamoit mal , quel qiie fût son talent dans les mouvemens énergiques et passionnés, il ne rempliroit qu'imparfaitement un beau rôle; il seroit médiocre dans la plus grande partie de ce rôle , tout le charme des beaux vers seroit perdu dans sa bouche. S'il avoit d'ailleurs de grands succès , il gâteroit l'oreille et le goût de ses admirateurs; il seroit coupable d'un attentat que nul poète et même nul littérateur ne doit excuser; il dépouilleroit Racine de sa divine harmonie.
Lorsqu'on veut apprendre à chanter, on commence par solfier; le maitre , avant de songer à donner* au chant du charme, de l'âme, et de l'expression , s'occupe uniquement à former l'organe de la voix et la justesse des intonations. 11 semble de même que , dans l'art théâtral, on devroit commencer par enseigner seulement la déclamation, en faisant apprendre
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à rdéve, non des rôles, mais des odes et des morceaux détachés de nos meilleurs poèmes.
Quand il déclameroit parfaitement les odes de Rousseau et les beaux vers de la HenriadBy des poèmes de ]Vf. Delille, etc. , on lui donneroi t des rôles.
On n'a jamais mieux déclamé que Le Kain ^ mademoiselle Clairon y et Monvel : l'art de la.^ déclamation a beaucoup perdu depuis trente ans. Mademoiselle Vestris commença à le gâter par une prononciation vicieuse, que presque tous les acteurs ont imitée depuis. Elle mettoit des e muets au dernier mot de tous les vers masculins terminée par un r; par
exemple, elle eût dit :
J'ai cru sur mes projets, sur vous, sur mon amou^rCf Devoir en Musulman yons parler âàns détou^ré ;
et en appuyant à l'excès sur ce rc, qu'elle ajoûtoit. Il est inconcevable qu'une prononciation aussi ridicule , non-seulement n'ait pas été sifflée par le public , mais que personne , avant l'auteur de cet ouvrage , ne l'ait critiquée, et que les acteurs l'aient adoptée. Il y a environ cinquante ans qu'un acteur nommé Aufrène débuta avec beaucoup d'éclat dans la
tragédie; il avoit imaginé de jouer la tragédie sans déclamation , avec le ton et les gestes les plus familiers. Il en résultoit qu'il dénaturoit les beaux vers de Racine, de Corneille et de Voltaire; qu'il déjouoit les autres acteurs qui paroissoient emphatiques auprès de lui , el qu'il gâtoit l'art. Les gens que séduisent toujours les nouveautés bizarres et les lieux communs , furent enchantés de cette nouvelle manière , précisément parce qu'elle étoit excessivement discordante avec la bonne , et ils croyoient répondre victorieusement à ceux qui la condamnoient , en répétant qu elle étoit plus naturelle, ce quiassurément est incontestable; car on ne peut nier qu'il n'y a point de héros, de rois et de princesses, qui, par l'extérieur et le langage, soient semblables aux personnages du théâtre. Mais si Ton veut les voir dans la pure réalité, il faut donc aussi les faire parler en prose, ou du moins abolir cette haute et divine poésie réservée pour eux seuls, et ne plus écrire la tragédie qu'en employant les vers familiers de la simple comédie.
Gomme il y a de l'idéal dans le langage de la tragédie, on doit en retrouver dans toutes les autres parties du jeu des acteurs; et, sans cet
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accord^ Fillusion même de la tragédie seroit détruite; c'est Tharmonie de l'ensemble qui la produit; c^est cette nature embellie^ mais possible, comme la Vénus de Praxitèle^ c'est ce beau idéal , qui, en élevant Tàme^ frappe, séduit l'imagination , et qui fait d'une belle ti*agédie le chef-d'œuvre des conceptions littéraires , et de sa représentation le plus ravisisant , le plus noble amusement que l'homme ait jamais inventé.
Combien, depuis les anciens Grecs, l'art de la déclamation a dû gagner et se perfection- Her ! L'expression du visage , lé jeu muet , la douceur des inflexions de la voix, toutes ces choses qui demandent tant de talent , n'existoient pas pour des acteurs qui jouoient avec des masques I et qui étoient obligés de toujours forcer leur voix pour être entendus; et des hommes qui jouoient des rôles de femmes, déjeunes princesses!
On doit à M. le comte de Lauraguais d'avoir débarrassé la scène françoise des balcons qui obstruoient ridiculement le théâtre; et l'on doit à mademoiselle Clairon d'avoir perfectionné le coslume théâtral: elle supprima les^ panier», les gants, et elle prit le costume de
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ses rôles. Jusque-là^ au mépris de Tantiquité, on n'avoit porté au théâtre que Thabit de cour François ; le respect pour nos rois faisoît penser que nul costume ne pouvait être plus majestueux et plus beau.
Il est une partie de l'art théâtral dont on n'a jamais parlé ^ et qui mérite cependant quelque attention^ c'est le jeu muet des acteurs; cette expression silencieuse est souvent nécessaire , cependant on peut en abuser. Sans doute , lorsque Monime s'interrompt pour dire à Mithridate :
Seigneur, vous changez de i^isage,
ce mot ne produiroit aucun effet si la physionomie de Mithridate n'eût pàs^ à ravance, exprimé la Surprise et le mécontentement:
mais il né faut pas que le jeu muet des acteurs puisse jamais distraire d'un récit où d'un détail important fait de vive voix ; pai' exemple*, dans la belle scène d'Agrippîne et de Nëron dans Britannicus y le visage de Néron doit exprimer étt général un peu de dédain, de la froideur et de la dureté; néanmoins s'il varioît ses expressions, il causeroit une distraction fâcheuse sur le discours d'Agrippine. On ]X>ui^
roit donner plus d'étendue à ces réflexions, mais je ne prétends donner ici qu'une indication superficielle qui du moins a le mérite d'être neuve.
CHAPITRE XIV
ï)e la Comédie.
En 3564 (du monde), Eupolis, Cratinus et Aristophane ont rendu fort célèbre la comédie appelée ancienne , qui a tenu lieu , chez les Grecs, de satire '.
. En 368o, Ménandre fut l'auteur de la nouvelle comédie. On tte lui rendit pas justice de Bon vivant ; on lui préféra les pièces de Philémon , qui lui étôit fort inférieur.
Tout le monde convient que nos bons auteurs comiques , et surtout Molière , sont infiniment supérieurs à ceux de l'antiquité ; M n'est point de pièces dans ce genre que l'on puisse mettre au -dessus du Misan-
* On y représentoit des personnages existans et sous ilimrs noms.
(Note de raulcui.)
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thrope ■ , <le VJs^are , de TÊcole des maris; d^ Femmes savantes p du Tartufe * , etc. ;
' Le caractère , le plan et tous les détails de cette comédie soQt également dignes d'admiration.
Timon , le Misanthrope àe^ anciens » o*a rien de commun avec le notre : ce Timon est un mstre bien grossier et bien farouche qui dit de» ininres-à tous, ceux ({uli rencontre. Le Misanthrope de Molière est un homme délai cour continuellement gêné -et mis au supplice par toutes les entraves de la politesse et de l'usage du monde. Il 7 avoit du génie à le placer sur un théftire ^ où l'esprit observateur et droit peut trouver tant de choses i blâmer. Le héros de Ik pièce est intéressant , parce qiSe son dégoût pour le genre' humain vient surtout d'une vertueuse indignation contre le vice, l'intrigae et la fausseté; d^ailieiirt il eM; si iialttrellement frondeur, qu'on sent qu'il a dâ l'être , même lu collège, et que cet esprit de dénigrement est né avec lui-,, c'est-à-dire avec le développement de sa raison ; enfin , pour que rien ne manque à œ grand tabfeatt , il est pasfeionnéBent amonreuE d'une coquette médisante, frivole, l^^èie,' qui n'aime que le monde et la dissipation. An dénomment, Alceste^ forcé de renoncer à elle^ est puni de son humeur atrabilaire et de son inoonséqnenoe ; *«e qni complue la pedeslion de celle pièce incomparable.
* M« Marmonlel ^ dans ses llebnges, dit qne le phsr b««n pUn de coniirdie^ le seul qnî l>ii ait cansé nn v«rtlaM« rtMinecsent « est celnî dn T^rtm^. y
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de la Méiromaniè de Piron , du Méchant de Gressety du Joueur de Regnard^ ctc«
Assarément on ne x^itera pas au nombre de nos bons ouvrages dramatiques ceux de M, de Voltaire dans ce geni*e^ par exemple »
Chariot ou la comlesse de Qi^rj^ drame absurde, avec divertissement: le Droit du sei^ gneur, le Dépositaire , fffôte rt r Hôtesse^ la Princesse de Navarre ^ la Femmç qu{ a rair
que ce jugement est bien peu réfléchi , car le plan du Tartufe^ et son dénoûmekit '( partie essentielle d'un plan), sont les senlés choses que Ton puisse justement critiquer dans cette beUe pièce. Est-il ctojable qu'un homme marié en secondes noces à une jeune femme vertueuse et charman^ , qqe cet homme , ajant de Son premier mariage, des enfans ^i ^e lui ont jamais donné le moindre mécontenten^ént 9 left déshérite et prenne sa femme en aversion , parce qu'il s*est entiché d'une amitié folle et passionnée pour an hjpoCiite q;ii le ^cide à lui donner sa maison et tout son bieu, uinquenxpnt pru^ce que ce tartufe lui pr^ntoit de l'e^u bénite à l'é^j^lise vï <(u'ii lui a conté qu'il ayôit eu de grands remords, et qu'il s'étoit confessé d'avoir un soir tué une puce avec coïèrçPv.... J« conviens qu'il faut un talent prodif^ient pour faire pa^tser de telles invi^iseinblanOes ; aussi les détails de cette comédie sont-ils admirables , mais le plan en est excessivement (léfeçtueqx.
(^^utedu Taulrur. )
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sotij Trajan OU le Temple de la gloire, première pièce de circonstance du théâtre François, flatterie faite pour Louis XV, et qui, comme nous l'avons déjà dit , déplut également au prince et au public; Samson, Pandore y Tards et Zélide, la fête de Bellebat, etc., opéras que le plus mauvais auteur de nos jours rougiroit d'avoir faits; les Deux tonneaux et le Baron d Otrante , opéras comiques , d'une platitude qui n'est pas concevable , quand on songe au nom de Fauteur. Le baron d'Otrante est un jeune seigneur de dix-huit ans , qui ouvre la scène par ces jolis vers :
Je prétends qu*on me réjouisse , Dès que j*ai le moindre désir ; Holà ! mes gens , qu'on m'avertisse Si je puis avoir du plaisir !
Quand M. de Voltaire n'est pas satirique, voilà , dans le genre comique , son naturel et sa gaieté ; le reste de la pièce répond parfaitement à ce début; et voici, quand il n'est ni tragique ni licencieux , sa galanterie. Il s'agit d'une belle personne :
Elle donne des lois Aux bergers , aux rois , A son choix.
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Qui pourroit rapprocher Sans chercher Ce danger?
On meuit à ses yeax sans eâpoir ; On meurt de ne les pins yoir.
( DivertÎMement de la Comtesse de Givri.)
Voici encore de la galanterie :
Vous seule ornez ces lieux :
Des rois et des dieux Le maître est dans vos yeux '.
Ah ! si de yotre cœur n étoit vainqueur , Quel bonheur !
Tout parle en ce beau jour D* amour.
Un roi brave et galant.
Charmant ,.
Partage avec vous L'heureux pouvoir de régner sur nous.
( DivertiMemenl àe la Comtesse de Givri,)
M. de Voltaire a prodigué , dans ses poésies lyriques, cette harmonieuse mesure (des vers de neuf syllables) , comme dans ce chœur de Tams et Zélide :
Demeurez , régnez sur nos rivages ; Connoissez la paix et les beaux jours ; La nature a mis dans nos bocages Les vrais biens ignorés dans les cours.
' Agréable invrrsion.
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Ce n'est pas ainsi que Racine et Quinault ont fait des chœurs et des vçps lyriques , et tous ceux de M. de Voltaire , en ce genre , sont de la même force. Dans son Trajan ou Temple de la gloire , -ouvrage à grande pré-: tention , ori trouve cette tirade :
Tout rang , to|it texe » toat Ag^ ^ Doit alpirer aii bonhetpr '•
Le printqmps vobge,
L*été plein d*arc|eii|'»
L*autonine plus sage ,
Raifton, badinage.
Retraite, grandeur, Tout rang , tout aexe , tout Age Doit aspirer au bonheur.
Si J.-B. Rousseau , M. de Pompignan , GresseC , Piron » eussent fiiit de tels vers et de telles pièces, comoie M. de Voltaire s'en seroil moqué ji et quil auroit eo raisoo! Que Ton compare toutes ces productions Iriîqves au Dtfvin dn sxitage^ et le Trai taknt de J«^« Rou$$eau n'étoit pas celui de la poésie.
I^ut aux deux seules comédies de M. de
Vx» Wwr <ik<'9 ; ^ $ .t r^ " ^ woi» . «» &Maà . k ^&mai «se <£ ok
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Voltaire^ qui soient restées au théâtre {VEn^ font prodigue et Nanine) , ses admirateurs même convienncint que ces pièces sont infiniment au-dessous des moins bonnes de La-r chaussée et de Destouches ; la versification en est ti'és-dëfectueuse > on y trouve même beaucoup de vers ridicules : c'est dans V Enfant ^prodigue qu'une jeune personne innocente^ bien élevée et non mariée^ dit que detâc époux qui ne s'aiment pas sont
Sans joie à table , et la nnit fans amour !
On trouve aussi le vers suivant dans cette
pièce.
Souflrlr n*est rien , c'est tout qae de déchoir.
Ce vers auroit beaucoup plus de justesse en le retournant ainsi :
Déchoir n'est rien , c'est tout que de souffrir.
Les caractères de cette pièce n'ont ni vér rite ni vraisemblfmce» et toutes les plaisanteries en sont détestables. Pour Nanine^ l'auteur n'a dû son succès qu'à son nom , ses cabales , et le talent de mademoiselle Gaussin. Toutes les jeunes et jolies actrices aiment le rùle de Nanine, parce qu'elles y paraisseût
2l8, MÉMOIRES
successivement sous deux costumes^ l'un trèsbrillant^ et Tautre tout- à- fait champêtre; mais, la pièce n'en est pas moins un tissu d'extravagances : il est révoltant que Nanine , qui a été élevée par la baronne^ supplante sa bienfaitrice ^ sans éprouver de remords ni même le moindre scrupule ; il est absurde qu'un jardinier bien grossier^ qui dit : fal^ lions y je venions y ait la foUe de demander en mariage une belle demoiselle richement habillée, couverte de pierreries, admise à la table des maîtres du château. Il est incompréhensible que le comte d'Olban y apquel l'auteur a voulu donner une grande élévation d'âme y un esprit supérieur^ prétende se justifier auprès de la . femme qu'il trahit et qu'il abandonne , en lui disant que le monde est une loterie et que V amour a deux carquois y et qu'ensuite il charge son valet de chambre d'aller, sans délai, acheter à Paris, pour son mariage avec Nanine, les plus belles étoffes dor et d'argent, les plus beaux diamans de Lempereur « , une superbe voiture , six chevaux, etc. Cette commission de deux ou troi»
/ Fameux joaillcr du temps.
(Noie (le l'auteur.)
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cent mille francs, au moins , est exécutée avec une célérité peu commune : 1(3 valet de chambre revient au bout d'une demi-heure^ en annonçant qu'il rappoite tous ces magnifiques achats; et qu^enfin cet amant passionné, sur la seule lecture d'un billet ambigu , mais pour lui seul , car les expressions employées par Nanine annoncent non l^amour, mais le plus profond respect, que cet amour, dis-je, vainqueur du préjugé *, se persuade que Nanine , amoureuse d'un paysan du village voi^ sin , lui envoie tous ses diamàus, en ajoutant qu'elle se flatte qu'il daignera les accepter. D'après cette lecture , le comte d'Olban-, mal-^ gré la grandeur de son âme, ordonne qu'on dépouille sur-le-champ l'objet d'une passion si exaltée, que l'on fcurce Nanine à reprendre ses habits de villageoise ( qu'appareimment elle a conservés), qu^on la chasse de la maison , qu on la conduise et qu'on la laisse toute seule sur le grand chemin ; et le style de cette comédie , toujours lâche , diffus , rempli de fautes de langage, et surtout emphatique, ne rachète dans aucune scène ces défauts cho-
' Le second titre de la pièce est le Préjugé vaincu.
(T>Io!edcranteur.^
quans de vraisemblance , rimmoraUlé du utr jet qui présente la raison et la fidélité tournées en ridicule , et le triomphe du parjure et de l'ingratitude»
• Je finirai cet article paryqiieli|uçs réflexions sur nos yalets de com^ie.
Les CrispinSf les Fronèùu^ \f!^ Pasquins , toujours très-fripons et trés-gaia. dans les cor piédies , les opéras comiques et les mé^pdrames, ne peuvent avoir qu'une^ funeste influence sur les mœurs du peuple, surtout quand les spectacles sont n^kulti plies > et que leà prix des places et les heures des. représentations per^ mettent aw^ personnes 4^ toutes les classes d'y aller spuveut,
; Nos valets de comédie ^ copiés, d'après ceux dePIaute, nont aucune vérité ; mais les ma-* déles de ces personnages existoient réellement dans l'antiquité. Des esclaves achetés dans l'enfance et élevés avec les enfans de leurs maîtres, prenaient une sorte d'éducation et eeXte finesse et cette souplesse que peuyent donner la foiblesse et la dépendance. Ils dfevenoient souvent les confidens de leurs jeunes lualtres, et cherchoient à se rentre utiles en ks servant dans leurs iutrigues. Telle est sans
doute lamentable origine de ^nos soubrettes et de nos Crispins; mais il faut observer que^ chez les anciens^ ces'|>er80Rnages n'avoient pas les inconvéniens qu'ils ont parmi nous. Ces valets représentotent des esclaves j et le profond mépris pour cette classe préservoit de la tenta doQ de les imiter*
CHAPITRÉ XV
I>e rUistoire et des Hiétorienfia
*liE dix<^ept!ièlné siècle^ si fécond eu grandi écrivains ^ ne l'a pas été «n historiens. Bossuet rouvrit avec un éclat phNligteul cette noble et belle carrière ; et devant y donserver toujours la première place ^ il y resta seiil pendant uii demi-siécle^ comme st Tétendue de ses idées ^ de sim plan^ qui eilEdirassoit l'univers entklr^ tant de forcer d<8 profbndelir^ de majesté^ eus^ sent suffi. pour illustrer et pour achever de remplir à jamais ce champ €\ vaste !..w
Le dilc-huitième siècle a été trèi^-ricfae em bons historiens f mais les plus estimables ont paru dans les quarante premières années et
ce siècle. Les idées morales étoîéDt saines encore; Jes sophistes 9 qui eurent depuis tant de vogue y n'avoient point encore bouleversé la littérature et gâté l'esprit public.
Quintilien , en parlant 4es -qualités nécessaires à un grand («"ateur, dit : Je le veux tel qu'il ri y ait quun honnête homme qui puisse Vêtre. On en peut dire autant des historiens. Que sont-ils lorsqu'ils manquent dé principes et de véracité? Le sage, le laborieux et véridique Rollin offrit, dans ce genre, à la jeunesse et au public , un grand et solide travail qui honorera toujours la littérature iranooise. M. dé Voltaire a été équitable pour eet écrivain. Dans son Dictionnaire et dans d'autres ouvrages, il louie son naturel et son stylé. L'abbé de Vertot , l'àbbé de Saint-Réal , l'abbé de 'Vèlly, ^'illustrèrent 'dans la' même dârrr^ret Uà philosèphiste cynique asprra' à de {)lus brnyans succès, et n'obtint qii^ujae hon-^ tfeiise et funeste eëlébrîté; dont' t^t l'ëGlat s'^est'évanoui : ce fut l'abbé iRaynai. Son his^ toire du stathoudérpt est ridiculeni.ent'iéc;rtte; el son- Histoire philosophique dès Indes offre, dans ûh style boârsôutlé, des peintures indices de l'histoire , deë mensonges^ ttdfeiix et
des erreurs monstrueuses. Il est remarquable que le titre philosophique ait été déshonoré par ;les ouvragés qui, dans ce genre/ ont fait le plus de bruit : Thistoire dont nous parions et le Dictionnaire philosophique. Ces ouvrages doivent sans doute contenir de pernicieuses doctrines ; mais il semble que leurs auteurs , par respect pour ce qu'ils appeloient la philo^ Sophie, auroient dû narturellemént réserrer les turpitudes qui s'y trouvent pbuf leurs pamphlets anonymes *. Le mépris de' toute moraie et de toute bienséance dans les ouvragés volumineux quiportentce titre , est assurément une maladiresse incompréhensible dans de tels •écrivains. ' ' ' . ' /.. ■'••'•.
Tout ou^rrage qui n^a pas l6 tbh^t^'il doit •avdii^ manque de goût, -et ce ëfeul défaut em- -pédierbit M. de Voteait-^^d'être placé au rang des grhnds historiens. Outre* le ton épîgrain- .matique- qu'on s'acèordë à lui reprocher ,■ il manque sanS'dôsse, en' écrivant l'histoire, aux
«Entre autres infamies consignées dans \e Diction-
naire philosophique , voyez les articles Déjection^ Ignorance., Passions ; et dans \ Histoire philosophique , les détails sur 'les Bsryadèrés , iâ ' secte dés Budôîstès et tant d'antres morceanx. ■ ' ■
(Note de Vanlour.)
conyenances les plus ooimues et les pins généralement suivies ; par exemple^ dans V Histoire de CkarUs XII ^ il se cite luinnème^ non en note i mais dans le tourS de Touvrage et de h narration qu'il initerrompt pour raconter éé qu'il a vu et ce qu'il a entendu dans sa première jeunesseir Mais quand son style seroit aussi parfait à cet égard y qu'il l'est d'ailleurs par le naturel et la clarfé^ il n'en mériteroit pas moins d'être exchi de la liste des historiens estimables ; 6ar nul autre n'a fait des bévues historiques plus étranges et des mensonges aussi audacieux et aussi multipliés;, écoutons«-le lui^-méme sur ce point : en envoyant à son ami Damilaville un morceau d'histoire manuscrit , il lui dit :
c( Nous étions convenus ^ Inalgré la lot def M l'histoire ^ de supprime!* des térités ; par* » courez ce manuscrit, et si vous y trouves » quelque vérité qu'il faille encwe immoler ^ » ayez la bonté de m'en avertir. » (^Lettres de Voltaire. )
Ici toute réflexion seroit inutile : nous n'ent ferons point*
tJn auti'e philosophe , mais qui avoit un caractère plein de droiture et un fond de respect
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pour la religion ( M. Gaillard ) , a été Tuft des meilleurs historiens de ce siècle, lî Histoire de François /", , la Ris>alitéde la France et de r^ngleterrë ', V Histoire de C/iarlemagne , sont des ouvrages excellens, à quelques eiv reurs prés d'opinions et de principes , mais en très-petit nombre. L'auteur avoit une belle âihe, beaucoup d'espi*it^ déraison et de sagacité , un très-bon style; il étoit aussi laborieux que véridique; son érudition étoit pix)digieuse; enfin , il avoit toutes les qualités qiii forment les graiidâ historiens^ D'autres écrivains , quoi* que très-inférieUrs à ceux qu'on vient de nommer, se sont néahmbins distingués aussi dans ce genre; entr'autres^ M» Besormeaux qui nous a donné une histoire intéressante du grand Condé^ Enfin y dans cé moment^ nous avons
' Les philosophes ne lui oat jamais pardonné d'avoir dit nettement dans cette histoire qu'il falloit reconnoîtré quelque chose de véritablement miraculeux dans la yie de Jeanne éCArc, M. Gaillard a vu toutes les horreurs de la révolution; ses yeux s'ouvrirent, il se jeta dans les' bras de la religion avec toute la sincérité de son noble caractère. Il se retira à Chantilly, où il mourut au commencement de ce siècle.
( Kote de Tauteur.) TOMB Vin. i5
2^ HÊMOIRBS
eucore plusieurs historiens dont les talens et les principes sont également dignes d*éloges.
Je ne dirai qu'un mot des Mémoires historiques. Le siècle de Louis XIV en a fourni plusieurs excellens-, entre autres les Mémoires du cardinal de Retz y aussi intéressans par les faits que par la manière tle peindre et de conter. Il est dommage que tant de talent^ de connoissance des hommes et des affaires ^ soit déparé par un esprit factieux et turbulent.
Les Mémoires de madame de Nemours prouvent que leur auteur possédoit une sagacité bien rare dans une femme ^ eX ils montrent aussi une impartialité plus rare encore, surtout dans les temps de factions. Je me glorifie d'avoir tiré de l'oubli , il y a plus de trente-six ans, ces excellens Mémoires; ils entrèrent dans un Cours de lectures historiques que je faisois alors ; j'en parlai avec admiration dans un de mes ouvrages ; on en fit aussitôt une nouvelle réimpression, et ils furent généralement relus '.
' QuicoDcpie aime les lettres ti*ouvera toujours un grand plaisir & ressusciter un bon ouvrage ; j'ai éprouvé qu'il 7 en a beaucoup aussi à faire connoître un excellent •uvra^ge étranger dont personne encore n'a fait mention;.
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* Les Mémoires de Gourville sont très-curieux j ceux de madame de MotteviUe sont remarquables, surtout par leur candeur et le ton de sincérité qu'on y trouve d'un bout à l'autre. Quant aux Mémoires de mademoiselle de Montperaier, on désireroit qu'une princesse du sang s'exprimât avec plus d'élégance et de pureté; mais , tels qu'ils sont, ces Mémoires fourniront toujours à l'histoire d'utiles matériaux. On pourroit citer encore beaucoup d'autres Mémoires estimables de ce temps. * Il est à remarquer que lés mœurs ont une influence frappante sur ce genre d'ouvrages : quand elles sont bonnes, les Mémoires sont toujours écrits avec noblesse, ou du moins avec décence. Quand la religion, et par conséquent les mœurs, tombent en décadence, les Mémoires deviennent cyniques et de véritables libelles; ceux qui nous restent du temps de la régence sont une des preuves de cette
c'est ainsi qu'ayant lu en anglois, six ans après leur publication à Londres , les Fies des célèbres poètes anglois de Samuel Johnson , je me hâtai d'en parler dans Adèle €t Théodore, et.au bout de peu de mois j'eus la satisfaction d'en voir paroître une traduction françoise.
(NoUderautoiir.)
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vérité , et cette preuve ne s'est malheureuse-' ment que trop multipliée jusqu'à nos jours '. Une belle idée seroit d'entreprendre de puriGer l'histoire (et par conséquent les M énioires historiques) de tous les mensonges qui la souillent. On feroit un ouvrage très-volumineux, et qui justifieroit une infinité de grands personnages calomniés dans l'histoire.
Un homme de beaucoup d'esprit ^ qui a passé plusieurs années à Gonstantinople , voyagé dans les Indes , et qui possède les langues orientales , a, fait , *d'après les lectures et les traditions qu'il a recueillies, un Mémoire très-intéressànt siir Alexandre le Grand, et dans lequel il entreprend de prouver que ce héros n'a commis àuculi des crimes que l'histoire lui impute. Nous ne citerons qu'un trait de ce Mémoire , mais qui, dans le système de l'ingénieux auteur, nous paroit être de la plus grande force.
On a généralement accusé Alexandre d'avoir poussé le délire de l'orgueil jusqu'à vouloir se faire rendre les honneurs divins ; tous
' Voyez les Mémoires de J.-J. Rousseau, ceux de madame d't4)inay, etc. , etc. , etc.
(flou de l'auteur.)
les historiens disent qu'il se fit adorer publiquement en Perse. Voici comment le Mémoire le justifie à cet ëgard.
« Ce prince , comme tous les conquérans qui » ont connu le cœur humain , s'étoit imposé la » loi de respecter les constitutions politiques » et les coutumes des Hâtions soumises par ses H armes. En arrivant dans une terre con- » quise , informé d'avance des usages du )) pays, il les adoptoit sur-le-cHamp , comme » s'il n'eût fait que suivre ses propres habi- » tudes, et il exigeoit que sa suite et son » armée s'y conformassent ainsi que lui. Or » Tusage universel en Perse étoit de saluer le » roi, et même les princes du sang, en met- » tant un genou en terre; Alexandre, sans » l'exiger, reçut naturellement de tous les » Perses cette espèce de salut que lui refusé- M rent plusieurs Grecs de sa suite. » Et j'ajouterai que, dans l'antiquité, la coutume de l'Orient étoit de dire , par une exagération de langage passée en habitude, qu'on alloit Worer le roi y pour exprimer qu'on alloit lui faire sa cour, lui rendre ses hommages ^ etc. Cetoit uniquement; une manière orientale de parler, à laquelle on n attachoit aucune idée
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de culte et d'idolâtrie, puisqu'on le trouve dans la Bible et dans la bouche des plus sainr^ personnages ; souvent les prophètes remploient en sortant de Taudience d'un roi auquel ils viennent d'annoncer avec autorité les sévères volontés de l'Éternel.
On sait que les Grecs étoient naturelleînent inconstans et malins. Ceux qui suivirent Alexandre furent bientôt excédés des campagnes de guerre et de la fatigue des conquêtes ; ils vouloient retourner dans leur pays; ils se révoltoient sans cesse. Alexandre eut plus dé peine à les retenir et à les contenir qu'à conquérir Tunivers. De retour chez eux , après la mort du héros, il n'est pas étonnant que ces Grecs mutins et mécontens aient rempli leurs récits de faussetés et de fables. Quand ils ont dit qu'en Perse on adoroit Alexandre, et qu'on ne Fabordoit qu'en se mettant à genoux, et qu'il avoit ordonné aux Grecs d'en .faire autant, ils ont dit des faits' réels, et cependant ils ont menti , en l'accusant d'avoir exigé un culte parce que ces démonstrations et ces manières de parler n'étoient point une idolâtrie; qu'il ne les avoit point inventées , et (ju'en c.ela^ comme parfont ailleurs, il ne
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faisoit que se conformer aux usages dii pays où il se trouvoît '• Cependant les seules traditions des Grecs ont formé son histoire , mais tou$ les livres orientaux le disculpent entièrement sur ce point et sur tous les autres. Ces livres ne parlent de lui qu'avec amour et vénération, et lui donnent toujours les titres de bienfaiteur et de père. Se faîr^ ainsi chérir des nations Taincues , seroit en quelque sorte légitimer les conquêtes , si Tinflexible justice pouvoit jamais les approuver.
Combien d'autres mensonges on pourroîl découvrir dans les historiens profanes dô l'antiquité! mais ceux de l'histoire moderne 9onC innombrables^* L'un de nos plus véridiqties
' Usages moins surprenant chez les païecis et des idolâ', très, que ceux qui, parmi nous, aulorisçnt 4es prilices chrétiens à se faire servir k genoux^ et à partager dans nos temples l'encens offert à la diyinité. Ce dernier honneur, si hizarre et si scandaleux , étôit même rendu au plut petit seigneur de paroisse.
(Iïoted«rédiUttr.)
'Un homme qui avoit une grande instruction, feu M. Crawfurt, m'a protesté que ses recherches historiques lui avoient positivement prouvé que le maréchal d'Ancre et sa femme étoient entièrement innocens de tous les
historieDS est M. Gaillard ; et celai qui , de son propre aveu , a le plus outragé la vérité est M. de Voltaire'. C*est lui qui a constamment soutenu que le testament imprimé du cardinal de Richelieu n'étoit pas de ce ministre, quoique le maréchal de Richelieu lui eût dit , écrit et répété qu'il n'existoit pas une pièce plus authentique y puisque sa famille possëdoit Foriginal de ce testament. M. de Voltaire n*a jamais voulu se rétracter ; c*est encore M. de Voltaire qui a dit, dans \eDiction.ruiirephilosop?iiqne et dans le Siècle de Louis XZF', qu'à la mort de Crpmwell la cour de France prit le deuil » et que la seule mademoiselle de Montpensîer eut le courage (T aller au cetvle de la reine eti robe de couleur; et cependant les mémoires de mademoiselle de Montpensier sont entre les mains de tout le monde , et elle y dit expressécrimes qu'on lexir a imputé^. M. Crawfurt Tonloit fiJrc une brochure sur ce sujet, mais la mort Fen a empêché.
( Not« de raatcnr. }
» n est plaisant que Ton ait comparé M. de Voltaire à un moine. L'illustre auteur de V Esprit des lois dit que M. de Voltaire ndcriiu jamais bien Vhvstoirt^ parce que^ semblable à certains moines , il n écrit que pour son couvent, c'est-à-dire la secte philosophique.
(Notcderanteur.)
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ment qu'à la mort de Cromwell on n^eut pas rhumiliation de prendre le deuil pour cet usurpateur sanguinaire^ puisque la cour étoit en deuil d'un autre fH*ince , et elle ajoute ces paroles : Sans cela , je crois que f aurais eu le courage de me dispenser ce. soi r- là d'allçr au cercle de la reine. On peut juger que rhisto-r riçn quia fait des mensonges si grossiers ^ si faciles à découvrir , et sans aucun intérêt , en a fait bien d'autres quand il s'agissoit de, satisfaire ses p^asions^ ses inimitiés , et d'appuyer ses systèmes. M, l'abbé Guéoée, dans son excellent ouvrage intitulé Lettres de queh ques Juifs à M. 4.e Voltaire y a relevé une multitude de mensongies inouïs de cet écrivain sur la Bible y et une énorme quantité de fausse^^ citations. Tous les ouvragips historiques de M. de Voltaire en sopt remplis; c'est 1^ ce qu'il appeloit immoler des vérités à l^ut^Uté publique y c'est-à-dire à la propagation de l'Wi piété et des principes qui y conduisent. Mais, de tous les mensonges historiques et littéraires de M. de Voltaire et de ses amis^ le plus odieux et le plus effronrté est celui dont l'abbé de Gaveirac fut l'objet. Jean Novi de Caveirac, né à Nîmes en lyiS, embrassa l'état ecclésiastique,
et publia beaucoup d*ouvrages estimables relatifs à la théologie ^ la morale et la politique. L'un des meilleurs a pour titre : V accord parfait de la nature y de la raison^ de la ré{félation et de la politique*. Le titre seul annonce la conception la plus morale et le plan le phis étendu. Si cet ouvrage eût eu la réputation qu'il devoît avoir, il eût servi de préservatif aux systèmes philosophiques modernes. Voltaire et ses sectateurs le sentirent; le génie du malheur inspira ce qu'ils dévoient faire dans cette occasion : la génération qui s'éteignoit conndissoit Tôuvrage et Testimoit; les philogophes ^r^i^^/Z/of^/ii pour la jeunesse , et , par leurs nombreuses brochures, s'étoient emparés de tous ses loisirs. Il s'agissoit de l'empêcher de lire cet excellent ouvragé de l'abbé de Caveirac : le critiquer étoit difficile et hasardeux, et d'ailleurs c'étoit un moyen sûr de le faire lire. On prit un autre p<irti : les calomnies , ainsi que les délations, ne coûtent rien aux chefs de parti et même à ceux qu'ils font agir.
Voltaire et ses sectateurs , n'osant attaquer le livre de l'abbé de Caveirac , résolurent de déshonorer l'auteur et de le rendre un objet de mépris et d'exécration. L'abbé de Caveirac
a voit fait anciennement un Mémoire sur le mariage des tahinistes y à la suite duquel il avoit ajouté une dissertation sur les journées de la Saint- Barthélémy. Le titre tfannonçoit rien qui dût piquer la curiosité; on ne lut point cette brqchure qui resta à peu prés ignorée ; l'édition, au bout de douze ou'quinze ans, fut dispersée , on ne la trouvoit plus dans le commerce ; l'auteur mourut : alors Voltaire s'empara de l'ouvrage pour le travestir, dans un extrait calomnieux , avec Jia plus impudente fausseté. Il écrivit , répéta dans tous ses pamphlets , et fit répéter par toute sa secte que l'abbé de Caveirac étoit un monstre ^ qui avoit fait, dans cet ouvrage, Isl \y\u& infâme apologie de la Saint'Barthèlemj. On le crut , et l'auteur et ses ouvrages non-seulement perdirent toute réputation ^ mais tombèrent dans un profond mépris , sur la parole de tant de calomniateurs réunis. Quel triomphe pour la secte d'avoir ainsi couvert d'ignominie un homme plein de talens , qui étoit pieux et qui é^oit prêtre , et de plonger dans l'oubli dès ouvrages lumineux contre le philosophisme ! Cependant le temps , qui tôt ou tard dévoile la vérité , fit connoîfrr à quelques gens de lettres
casion ^ ji Ce furent les mensonges inouïs d'un lil)elle de Voltaire contre M. de La Baumeliey qui attirèrent à M. de Voltaire cette réponse énergique etfoudroyante :
« Je suis dégoûtant 9 dites-vous , pour lepth ji blic ; et qu'étes-vous à $es yeux? Qu'est pour » les dévots l'auteur de la Pucelle ? pour les M chrétiens y l'auteur des Sermons des C&iji quarUe ? pour les rois , l'auteur de ces moU » à japiais odieux : // n^est quun Di&A et » qu'un Roi ' ? pour ce roi , l'auteur de sa » vie ^ ? pour les âmes généreuses 9 l'impiacaUe n ennemi de Desfontaines , de Jean-Baptiste » Rousseau ^ ? pour des esprits vrais , l'infidèle » compilateur de l'Histoire universelle? pour » les cœurs droits, le pâle envieux de Maupe^ }) tuiSy de Montesquieu et de Grébillon? pour » toutes les nations , l'homme qui a médit dft » toutes? pour les libraires, l'écrivain contre. » lequel tous les libraires élèvent leurs voix ? » «
' Lettre a Thiriot , 2 1 octobre i ySô.
' Le roi de Prusse.
^ Cette Fie privée du roi de Prusse y par Voltaire, •^ un vrai libelle.
* Et depuis, de Fréron et de tant d'autres.
(Motet de 1 auteur* )
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Si l'auteur de cette lettre l'eût écrite quinze ou vingt ans plus tard y que de reproches nouveaux et sanglans il auroit pu faire ' !
Admirons en tremblant la providence qui a déshonoré avec tant d'éclat cet afTreux philosophisme, en mettant en action et faisant triompher par la terreur ses maximes, ses principes, son impiété, et qui nous a prouvé que de toutes les erreurs qui tendent à égarer l'esprit humain , il n'en est point qui puissent produire un bouleversement aussi complet de toute3 les idées morales, des scènes aussi san* glantes, des catastrophes et des crimes plus exécrables et plus funestes.
Les Souvenirs, qui contiennent surtout des anecdotes, sont des lambeaux historiques ou du moins des fragmens qui fournissent toujours quelques matériaux à l'histoire. Nous devons au siècle de Louis XIV des modèles parfaits
■A l'époque de i753 , où La Baumelle écrivoit ces Lettres , Voltaire n'avoit pas encore écrit ses ouvrages les plus horribles contre la religion , tels que le Dictionnaire, philosophique , la Philosophie de l'histoire , etc. , ni ses Commentaires sur Corneille , où V envie se montre
avec si peu d'adresse.
(Mo(e<krauleu».>
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en tous genres , et même dans les plus légers et les plus frivoles. On a écrit de nos jours beaucoup de souvenirs , mais on n'en a point publié de plus ajgréables que ceux de madaéne de Caylus.
Les voyageurs sont aussi des historiens et souvent beaucoup plus utiles que ceùic doirit on vient dé parler : s'arracher du sein de sa famille et de son pays pour aller chélHcher' de nouvelles lumières , afin d'eii enrichir les dits et sa patrie y c'est montrer le sentiment le plUs louable et le goût le plus lioble. Il est à remarquer qu'immédiatement avant la révolution^ les grands et périlleux voyages les plus célèbres n'ont été entrepris que par des hommes d'une dei classes proscrites en France (la noblesse ) * .
L'illustre voyageur^ dont oh devoit un jour confisquer toutes les possessions , M. le comte de Ghoiseul , poursuivant le cours de ses.
paisibles conquêtes sur l'antiquité^ découvroit des monumens oubliés depuis des siècles; il parcouroit les champs de la Phrygie , et ,
* MM. de Ghoiseul , de La Peyrouse , de Chateaubriand» de Forbiu.
{fiole de Vzxxicur,)
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s^emparant du tombeau de Patrocle et des ruines de Troie , il les dessiuoit avec la perfection d'un habile artiste ; et les :décrivoit avec les - talens réunis d'un savant et d'un éloquent littérateur ; c'étoit en effet, s'approprier ces grands débris de .la fortune et, de. la, gloire !...• et cependaïut ^ peu de temp$; apurés, à Paris , les tribunes révolutionnaire^ retçn-^ tirent de déclamations suririgaoraçM^e.et l'incapacité des iiobles. .. j. . ;,.-,>
La manière d'écirire* des Voyages a^; souffert beaucoup de révoliitipUjS. Sur la fiii du règne de. Louis XIII et sous celui de. Loui» XI V^ les gens du monde ^ en général ^ ne sortoient de leur pays, que pour fàire^a gueri:)eou aller en ambassade ; et ^ quand- jpw. hasçu^d ils yoyageoient, c'étoit uniquement, pour s'instruire des mœurs ^ . des ^ lois et du. gouvernement des nations étrangères. Les voyages alors ne fo^pmoient parmi eux que des hommes d'état et d'honnêtes gens. Ils ne faisoient point de cornas de chimie , de physique, de botanique et d'histoire naturelle ; ils avoient peu de connoissance des beaux-arts. Dans ce temps ^ en France , les missionnaires , les sa vans et les négocians , entreprenoient seuls de grands
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toya^s^; ces personnages dVoient fait de bonnes étiidés; mais ils! ne prétendoient nullement à la gloire de passer pour de hons ëcritàin^ : ils peûsoiènt que , pour faire un bon ouvrage daiis ce genre , il suffit d'avoir passé assez de temps dans les pays étrangers pour les bien conhoitre ' | ensuite y d'écrire cor^ réctemeht et avec clarté ; et cfiifin y de donner uile idée juste et précise de ce qu'on d vu. Il a résulté ^ de cette manière dé penser^ des ou^ vrages aulquels les botanistes > les ti attiralistes et les physiciens^ ent reproché quelques erreûi^ y mais qui d'ailiéuri aônt pleins de solidité et infiniment instru<:»tifs; L^ auteurs ont tout tu et bien vu ^ parce qu'ils ont vu sàù^ ëyfttèiïicr et qu'ils ont séjourné tout le temps nécèssair^e pour s'instruire véritablement. Qui ne fhit' qtie parèourif* un pays étranger, en rapporte uiie multittide d'idée»
* C'est ainsi que pénsoieDt Chardin^ qui voyagea qaafante aas ; Tavernier, I^iehbur, etc. , qui pe crojoient pas que , pour bieù parler de l'Asie , il put suffire d'y avoir fait un voyage. Tavernier ât trois voyages en Perse, séjournant long-tèmpri à chaque voyage. "îoiirnefott passa deux ans dans la Grèce.
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Fausses. Tous ceux qui bht habite loùg-iemps une terre étrangère, diront qu'ils n'ont jamais conservé, au bout de deux ou trois ads, l'o-^ pinion qu'ils en aToient conçue dans les premiers mois , et non-f-seulement sur les lois , les mœurs et le caractère national , mais sur des choses puretnent physiques.
L'esprit le plus sain, le plus exempt de prévention apporte toujours dans liu'pays nouveau des opinions toutes formées , et ces opi-^ nions influent prodigieusement sur les premiers jugemens; d'ailleurs raccùeil personnel qu'on reçoit, les gens qu'on rencontre, les 'aventures qu'on éprouve, l'ennui ou l'agrément du voyage , ont encore une grande in'fluencë sur la manière de jug^. Telle personne dont la santé se dérange en voyageant, en' accuse le climat y qui peut-être n'a aucune part à ce malheuri Que « même Voyageur reste long* temps dans ce même pays, que sa santé se rétablisse et se fortifie,, il effacera de son jour-* nal la satire du climat pour y substituer un éloge : il en est ainsi de • mille choses et de piHisque tout. Ne trouveroit-^>n pas ridicule un jeune homme qui ^ sortant d'une profonde " solitude s'aviseroit, aussitôt après son début
lO
dans la société , de faire uti ouvrage sHr les mœurs ^ les usages du grand inonde et de son pays? Cependant il en connoîtroit parfaitement la langue , avantage qui manqué à presque tous les voyageurs, même en Europe, et dont sont toujours privés ceux qui voyagent dans d'autres parties du monde; Les vopgeurs modernes, très - diflférens des anciens, ont , en général , la prétention d'être à la fois grands écrivains, profonds penseui*s et botanistes, naturalistes , chimistes , physiciens, connoisseurs distingués dans les beaux-arts*, et philanthropes doués de la sensibilité la plus exaltée. Voilà bien des choses, et ^ dans ce grand nombre, il s'en trouve de nuisibles; l'enthousiasme et la passion ne valent rien dans un voyageur; la passion juge toujours mal; l'enthousiasme déclame et ne raisonne point : voilà pourquoi l'on trouve dans nos voyages tant de fragmens d'odes et d'hymnes en prose et si peu de pages instructives et sensées.
On doit encore reprocher à une grande partie de nos voyageurs l'esprit de système , la manie de juger par induction ; et surtout celle d'offrir continuellement des contrastes piquans et
des oppositions frappantes^ ce qui^ joint au désir excessif d'être éloquent^ produit Temphase , l'affectation ^ et n'engage que trop souvent à dénaturer les faits ^ à tracer des caractères à peu près imaginaires) et même à raconter certaines anecdotes^ qui ne paroissent là que pour, appuyer certaines idées y ou fournir le sujet de quelques, jtirades éloquentes : dé sorte que le voyageur, égaré en nous décrivant avec effort ce qu'il a cru voir, nous entraîne ayec lui dans des terres en effet inconnues ; qu'au lieu d'observer avec calme, fatiguant beaucoup plus son imagination que sa sagacité, il cesse d'être historien pour devenir créateur, et nous donne un ouvrage qu'on pourroit appeler un roman ou un poëme , si l'on y trouvoit l'unité d'intérêt, et plus de vraisemblance.. Il faut convenir cependant que nous avons ( mais en bien petit nombre ) quelques excellens voyages modernes qui réunissent à l'agrément et à la beauté du style , toute la solidité des anciens '. Tout ouvrage, de quelque
■ L'ouvrage de M. le comté de Gkoisenl, ceux de M. le baron de Hù'tbbordt, V ItàMràit-è' àe M. le vicomte dte Châteattfci'îand.
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genre qu'il soit^ ne peut être véritablement bon sans un style élégant et pur. (Ispërons qu'à l'avenir les écrivains de ce genre d-ouvrages tiendront un sage milieu entre l'emphase et la sécheresse > et que , sans se livrer à chaque page aux extases et aux raifiss^mens sur la cime des montagnes ; aux horreurs religieuses ^ dans les forêts antiques ; diwx rêveries mékincoUqueSj sur le bord des lacs ; aux transports passionnés t't poétiques à l'aspect des cascades et des rochers y ils n'auront point la froideur glaciale et l'impassibilité des anciens voyageurs y et qu'ils finiront par se persuader que les qualités les plus précieuses dans un voyageur «ont h, clarté^ la simplicité, la raison, rexactîtude et la bonne foi.
CHAPITRE XVL
Des différens genres de Poésie eu général.
Nous n'avons point de meilleurs ppëmes lyriques que ceux de Quinault (les chefs-d'oîuvre du genre), de Lamothe, de Danchet »,-de
* Ou trouve dan^ l'un de ces opéras ( les Dancudes)^ une
Bernard , lç$ poésies lyriques de Racine , )es ohœurs d'Atbalie et d'Ësther y sont aussi des modèles parfaits en qe genjre , ausiquels M. de Voltaire i^'a jamais pu s'élever, même au second rang : il semble néanmoins qu'un opéra soit beaucoup pli^s facile à faire qu'une tragédie , puisque cette espèce de poème n'est point assujétie aux règles sévères des trois unités^ de lieuj
scène véritahlement syblime et toute entière de son invention : Hypermnestre vient , par un serment irrévocable , d'iinir sa destinée à celle de Lincée ; Tautel de l'hymen est sur le théâtre ; après la cérémonie , Hypermnestre reste seule sur la scène , elle attend Danaiis , son père, qui doit lui révéler un. secret important; Danaus survient, il commence par annoncer à sa fille que sa pureté , sa vie sont attachées à U çl^ose qu'il va lui demander, qui dépend d'elle , et qu'il exige , qu'avant de lui dévoiler ce mystère , elle fasse le serment de l'exécuter, ce qui lui sera très-facile : à ces inots, Hyperm^ nestre , exaltée par le septiment filial le plus pur, s'élance vers l'autel de l'hymen , s^cré pour elle , où elle vient de donner sa foi à squ amant , et eJXe y pronpnce avec autant d'impétuosité que d'«nergie le serment mystérieux exigé par son père , et ce serment est d'immoler Fépoux
qu'elle adore ! Yoilà, sans doute, la conception la
plus neuve et la pluis tragique , et qui , même dans unç tragédie^) produiroit un gi^and effet.
(If ou deTauteiir.}
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dettmps^ et d'action^ et qu'il admet tous les. sujets tirés de la fiatbieet de la féerie; mais il exigB aussi une grande facilité de versification dans toutes les mesures de vers ^ et l'habitude constante des vers alexandrins a souvent privé de cette facilité de très-grands poètes ^ entre autres , M. de Voltaire et l'auteur illustre de la traduction en vers des Géorgiques^ M. de Voltaire a toujours^ comme on sait^ échoué dans le genre de l'ode qui demande particulièrement de la facilité^ de Fharmonie dans la facture des petits et des grands vers, enfin une grande élévation d'âme et un véritable enthousiasme. Après les odes du grand Rousseau les meilleures que nous ayons sont de M. Le Franc de Pompignan; on peut citer aussi avec éloges quelques strophes de Lamothe, et plusieurs odes entières d'auteurs tout-à-fait de nos jours.
Quant aux poèmes épiques je n'en ai point parlé parce que je ne pourrois citer comme modèle en ce genre que des poèmes antiques ou faits dans des langues étrangères ; mais nous en attendons deux ,' Philippe Auguste qui va paroître, et Jeanne d'Arc : ces deux ouvrages achèveront de compléter notre gloire littéraire nationale. Les talcns déjà si bien prouvés de .
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M. Percéval 4e Grand-Maison ^ font atteiiâ^ avec UHe juste et vire impatience 'son poëme de Philippe Auguste ; j'ai déjà parlé plusieurs fois de Jeahne rf'^/^rc, beau sujet si indignement profane et dont une femme religieuse , royaliste et françoise s'est si légitimement em^^ parée.
CHAPITRE XVil
Suite da précédent.
Outre les fables de l'inimitable La Fjontaine, nous en avons iin assez grand nombre de trèsbonnes^ faites par d'antres auteurs; on en trouveroit même plusieurs dans les ouvrages de Lamothe> si décrié dans ce genre; et y en^ élaguant, en choisissant avec go&t dans les productions de tous nos fabulistes , on pour-^ roit former un excellent recueil beaucoup plus moral que celui de La Fontaine , et peut-être égal au sien en mérite littéraire, mais non de cette sorte de mérite qui caractérise particulièrement La Fontaine : ce naturel charmant, cette grâce piquante, ces expressions originales , et cette naïveté si souvent unie à
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la finesse, et quelquefois à la profondeur. Quelle étonnante variété de tons et de talens dans ses fables ! quelle vérité de dialogue! quelle critique piquante , ingénieuse et juste , dans la fable des Oreilles du lièi^re^ dans le Mulet se vantant de sa généalogie ^ dans le Lion et le Tableau , dans le Loup et la Cigogne , et tant d'autres ! quelle ingénuité çt que de grâces dans la Bique et le Biquet y le Loup et TAgneau ' y etc. , etc. ! Que de 8pi|timent dans Baucis et PhilémoUy dans le J^ieillard qui plante y etc., etc.! Quelle belle poésie, quelle noblesse et quelle, finesse dans les ^ninuVix malades de la peste! dans le Chêne et leRoseau! et quelle manière de conter et de peindre!... Se peut-il que M. de Voltaire n'ait pas rougi d'écrire que La Fontaine ^'ava^t que le seul charme du naturel ^ !
* J'ai cité , au sujet de cette fable , dans le cours de ces Mémoires , uu mot charmant d'un enfant âgé de huit ans , mon élève (le jeune Alfred; 5 ce mot rendroît cette fable aussi touchante que morale , si Ton supprimoit les vers qui la commencent : La raison du plus fort ^ etc. ; ce que je fais toujours , quand je la récite à des enfans.
' Voyez ses noies à la suite du Siècle de Louis XIV.
(Notes de raaf«iir.)
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Il me semble que plusieurs autres fabulistes ont aussi /é chamw du natuteL Ce mérite , qui devient tous les jours plus rare ^ en est un grand «adt doute ^ et nul autre mérite n'en sauroit tenir' lieu. Mais un auteur peut avoir du naturel y sans être un^crivain supérieur dans son genre. M. de Florian a fait de trés-joUes fa-^ blés; on y trouve du naturel , de Tesprit et de la morale ; ce recueil est en général fort agréable, mais n'offre rien de supérieur : l'auteur écrit foiblement en vers ainsi qu'en prose; son style manque absolument de couleur, de mouvement et d'harmonie; sa narration est quelquefois diffuse et languissante, et souvent il récite froidement ce qu'il faudroit peindre. Enfin La Fontaine étoit poète, et la poésie se trouve rarement dans les fables modernes.
En général , il me semble que depuis La Fontaine on n'a pas assez profité, pour ce genre, des connoissances si répandues en histoire naturelle et en botanique. Que d'animaux nouvellement connus : la girafe , les gerboises , les sarigues, le pécari , etc. , qui , par la singula-
rite de leur conformation et par leurs mœurs, fpurniroient d'excellens sujets de É^bles! et
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qnelle multitude de plantes exIrMt^aatres n'a-t-o& pas découvertes dans ce siècle !
Leis fables de La Fontaine ne sont point , en général ^ assez morales pour qu'on les puisse placer au rang des ouvrages utiles à l'éducation; d'ailleurs les sujets tir^ dé l'histoire des animaux présentent nécessairement des tableaux révoltans, qu'on doit éviter de mettre sous les yeux de la première jeunesse. Le loup dévorant l'innocent âgnean^ le vautour se précipitant sur la colombe^ la tyrannie et U cruauté du lion y la férocité du tigre ^ toutes ces descriptions offrent des images atroces et dégoûtantes qui ne peuvent paroître vraisemblables que pour ceux qui ont le malheur de vivre depuis long-temps parmi les hommes. Les apologues, puisés dans le règne végétal^ ne fournissent que des sujets dans lesquels de telles peintures ne peuvent se trouver ; cependant les fleurs ont des caractères distinctifs^ fixés surtout par leurs propriétés bonnes ou mauvaises ; le poète doit les étudier, les connoitre, y conformer le plan de sa fiction, et il peut en tirer des contrastes aussi piquans et des résultats moraux aussi instructifs que de l'instinct et des mœurs des animaux. Dans ce genre de
composition , une régie dont rien ne disr pense, c'est de faire agir et parler spivwt sa nature, l'animal , la plante , ou l'être matériel que l'on personnifie. La Fontaine même n'est pas, à cet égard, à l'ahri, de toute censure. Sa fable du pot de fer et du pot de. terre est , dans ce sens, trés-mauyaise , car les pots de fer et de terre ne voyagent ni ne marchent ' • Dans . la Poule de Caux, de M» de Florian , cette poule quitte la Normandie pour aller à Londres, où un coq anglois lui dit :
Écoute, miss , ta vois en mol ton maître.
Mais tu me plais : je suij^ saUan iclj».
Et je Teax bien dans mcAa sérail t* admettre : Viens donc m'aimer, je te Fordonne ainsi.
Quai^d les Anums anglois s'exprimefoient de la 3orte , ce dont il est permis de douter saiis être anglomane., cette déclaration n'eji.vaudroit pas mieux , car le coq n'est altier et bru-
■ La Fontaine , sans la citer , a pris dans TËcriture Sainte ï'îdée principale de cette fable , ' dont le fond est en efTet très-bon, parce que T Écriture ne fait point ^aj^^et le pot de Urrt et h pot de fer ^ ;elle dit seulement , céiqm est trèa^juste 9- que si le basard fait heurter l'un contre Fautve ces deux pots, c^ui de terre sera iufaiUiblemeut, brisé.
(Notc<!e Tanteur.)
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tfti qu'avec ses rivaux. La poule de M. tlôriart se transporte en AUemagne; elle y choisit un coq qiii , au moment de Fépouser ^ lui dit :
Vous savez bien que j dans cette journée, 11 faut d'abord, pour articles prt^iers.
Que TOUS puisaiez fournir seize qaartiers.
— Seize quartiers? dit la poule étonnée.
— Oui , c'est le taux ; rien de fait sans ce point.
— Expliquez -vous , je ne vous entehds point ; Quartiers de quoi ? — Mais , yraiment , de nobleue , Nous la ciierchons bien plus que la tendreaae
Dans nos bymens , etc.
La poule qui est roturière ^ et qui n'a pas ridée de profwser au coq de l épouser de la pâte gauche f quitte l'Allemagne , et se rend en Espagne; un coq espagnol en devient amoureux et le lui déclare ; la poule s'attendrissoît, lorsqu'ils virent passer une pie à tœil hagard: le coq s'écrie qu'il est perdu , parce que cette pie les dénoncera à Vinquisitiony et qu'on les fera rôtir sur son faux rapport.
Il est inutile d'insister sur le ridicule de cette fiction ^ dans laquelle les personnages ^ non-seulement ne parlent point le langage qui convient à leur nature ^ mais disent constamment les choses les plus opposées à leurs mœurs , à leur manière de vivre et à leur ins-
tinct. Une fable ou u& côBtë n'est ^û'uÀe allégwiequi doit renfermer, outre le sens propre J Une allusion îrigénieuse ; ïnàis l'allusioU ' n^e^t bonne que lorsqu'elle résulte naiUrellemeîit du sujet , et qu'elle s'acfcôrde parfaitement avec lé sens propre. Il faut enfin , je le répète , que le fabuliste hé suppose dans les êtres qu'il fait parler > que dés discours qu'ils poUri*oient raîèonnablement tenir s'ils àvoien^ le don de la parole. 11 né sérciît piik plus extravagant ni plus puéril > de peindre dan^ un conte une femifae avec dès ailes ^ pondatit et couvant des œufs, et ayant toutes les habi tudes d'une pouléy que de irépréseiiter un cdq cfaignànt l'inquisition , ou exigeant d'Une poule les pt*euves dé noblesse qui fbttt é&trer dân^ -les chàpîireè d'AllettiftgAe» Gomme l'a si bien dit Bàileau, là raison et le vrai doivent se trouver jusque dans la fable , et même en faire le principal ornement.
Les plantes ont plusieurs caractères distinc-tifs, outre ceux qui résultent de leurs propriétés. Leur genre d'utilité ou de beauté , leur as^ pect , leur port , les lieux où elles paroissent se plaire, les fictions consacrées par la poésie, les vertus dont elles sont les symboles , leur
ont fait attribuer une multitude de qualités emblématiques dont il n'est pas permis de les dépouiller* Par exemple , il seroit absurde de faire parler avec arrogance r humble violette , de donner le caractère de l'effironterie et de l'audace à la craintive et chaste sensitive. Le cèdre majestueux ne doit point. avoir le lan* gage du champêtre et simple noisetier , etc ^
M. le duc de Nivernois nous a donné aussi quelques fables agréables ^ qucnque le style en soit toujours extrêmement prosaïque.. L'abbé Aubert ^ l'abbé Lemonnier en ont fait de trèsjolies.
Je sens toute la médiocrité de la fable qu'on va lire , je ne la place ici que comme variété , et parce que ^ n'ayant paru que dans un iouri^al , elle n'a point été réimie à mes ouvrages.
■ Ce dernier paragraphe est'extrait de TépHre dédicitoire de mon Herbier moral ^ recueil de fables tirées da règne végétal.
( Npte àt r«Ql«ur. )
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LE GLAÇON ET LE CRISTAL DE ROCHE
Fier dé soki ynin édat et de sa trântpAitece^
Durant un hivét rigoureux ,, .
Un Glaçon, suspendu sur une rojclié immense >
Avec orgueil et conïpifiatsancé ' Osoit se comparer au Crisûil ptéoieux Que le roc enfermoît dans ses flancs caverneux»
— Phénomène de la nature ,
Que je suis, disoit-il, brillant et radieux!... Le Cristal, il est yrai , peut servir de parure,
Et décorer les palais somptueux; Mais il doit tout à Part, et sans la main habile
Qui le façonne, le mutile.
Pour dérober à tous les yeux
Ce qu'il a de défectueux,
Que seroit-il ? une pierre inutile
Qui n'auroit rien de meryeilleax.
Et moi, sans le secours de Thumaine industrie,
Quand la campagne est stérile et flétrie.
Je brille sur les champs , sur les monts orageux , Sur le ruisseau de la prairie.
— Quoi 1 dit à son tour le Cristal, Fragile et froid Glaçon , tu pousses la sottise
Jusqu^à te croire mon riyal !
Nul ne t^a façonné. Mais que pourroit-ou faire D'un si mince sujet ? la main la plus légère
TOME VIII
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Youdroit Tainement te polir ;
Elle ne poarroit obtenir Qu'un trayail ridicule, enfin.... que de Teau elaire*
Abjure donc Terreur grossière
D'une stupide vanité,
Et reconnois la nullité
De ton existence éphémère.
Je le sais, tu peux éblouir ;
Cesse de t'en enorgueillir, Puisqu'un seul des rayons d'une vive lumière
Suffira pour t*anéantir. Sous le voile léger de cette allégorie « Qui ne reconnoîtroit les auteurs sans talens , Vides de sens et pleins d'effronterie , Toujours glacés et toujours arrogans,
Dévorés d*une basse ^vie.
Et qui, dans leur folle manie, Gourant après l'esprit, prennent les faux brillans
Pour les dons heureux du génie!
Mais le flambeau de la raison
Sait dissiper l'illusion
De leur orgueilleuse chimère,
Et cette clarté salutaire,
Que nul d'eux ne peut soutenir ,
Fait aussitôt évanouir
Leur célébrité passagère.
Il me reste à parler des pièces Jugitii^es en vers; ce genre comprend toutes les épîtres, toutes les petites pièces de société , impromptus, quatrains, etc. M. de Voltaire est cité, à cet égard , comme Fauteur des plus charman-
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tes productions de cette espèce; mais tous les littérateurs impartiaux n'accorderont cette place qu'à Gresset. M. de Voltaire n'a point fait de pièces fugitives que Ton puisse comparer à l'épitre sur la Convalescence ^ à la Chartreuse , à P^ert-verty et même à plusieurs ëpîtres de M. de Saint-iambert , et même à celles de quelques auteurs modernes. L'épitre si vantée des Tu et des Fous de M. de Voltaire , outre qu'elle est trés^-licencieuse , manque d'intérêt , de vérité et ne peint absolument rien ; son épître du Mondain ^ très-im-* morale, n'est "qu'un vrai plagiat, comme je l'ai prouvé ailleurs ; ses pièces de société sont très-médiocres , plusieurs , même sont indi-> gnes d'un nom si fameux , et entre autres les' vers qu'il a faits pour madame Dubocage , et ceux qu'il adressa au roi de Prusse , qui lui avoit envoyé des pilules purgatives.
Les chansons et les vaudevilles sont passés de mode ,. parce que la politique nous a privés de la gaieté franche et presque toujours innocente, qui en faisoit tout le sel et qui formoit Tun des caractères distinctifs des François.
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CHAPITRE XVIII
Des Romans.
On ne faisoit jadis que des romans hisUn riques , et l'on est tenté d'accorder une grande estime à ce genre^ quand on songe <}ue ce fut la lecture de ces ouvrages chevaleresques qui exalta et développa le courage et les qualités héroïques d'Alfred le Grand , roi d'Angleterre. On sait que ce prince, encore dans l'adolescence, écoutoit avec avidité les lectures tout haut de ces ouvrages que la reine sa mère se faisoit faire tous les jours.
Richardson, Fielding, Goldsmith, mirent à la mode les romans de famille ^ et l'on con-* viendra que Clarisse, Paméla, Grandissons Tom John, le Ficaire de fFakefield, méri* toient bien cet honneur. Je crois avoir renouvelé , parmi nous , la vogue des romans historiques , et afin que le lecteur ne confondit point les traits historiques avec les inventions de Tau- Icur , j'imaginai , en même temps , de mettre au bas de la page , à chaque détail vrai , le mot historique (ce qui n^interrompt pcûnt la
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lecture) j et enfin, de renvoyer à la fin de chaque volume des notes instructives , mais qui ne seroient point asj^ez dramatiques pour les placer dans le cours de Fouvrage. Cette utile innovaticm a été employée pour la première fois dans les ChesNiliers du cjgne , et elle a été depuis généralement ad(^tée.
De nos jours 1^ romanciers anglots sont rentrés avec éclat dans la vaste carrière des romans historiques ; ils doivent cette restauration à Walter-Sott : je n'ai parlé que trèssuperficiellement de cet auteur d'aune si grande célébrité , parce que je n'ai pu me procurer ses ouvrages en anglois dans les momens où j'au<rois eu quelques loisirs pour les lire ; je n'ai donc fait que parcourir à la hâte quelques fragmens de traductions dont j'avoue que le style m^a rebutée; mais puisque les Anglois , si bons juges et nos maîtres en ce genre de littérature , admirent avec enthousiasme les productions de cet écrivain , on doit croire qu'elles ont un mérite supérieur : une telle réputation mérite bien un examen réfléchi , et je compte faire cet examen aussitôt que j'en aurai le temps , ce qui sera sûrement sous trois ou quatre mois^.
La foule innombrable des romans dont l'Europe est inondée dans tous les pays , surtout depuis cinquante ans, a dû nécessairement faire le plus grand tort au genre; parce que, dans cette multitude y il y a en très-peu de bons, et que la masse Forme une pitoyable collection d'ouvrages, ou plats, ou pernicieux. Il n'y a rien de plus facile que de faire un mauvais roman ; et rien qui demande plus de réflexion , de connoissance du monde , du cœur humain , et des principes plus solides , que d'en faire tin où tout soit vrai , bien conduit , moral et bien écrit, et tel doit être un bon roman.
Un lYàitésuT un point de morale ou sur un sentiment a toujours de la sécheresse et de l'aridité. Les mêmes idées mises en action seront toujours beaucoup mieux développées et par conséquent plus utiles. Les dissertations les mieux écrites , les discours les mieux faits ne peindront jamais la vertu avec tous ses charmes ; la plus belle pensée n'attendint point , ne fait point verser de larmes , si elle n'est pas le résultat d'une situation intéressante.
Rousseau a dit qu'il faut des romans à une nation corrompue; mais que seroit^ce si on lui
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€n donnoit de corrupteurs! Les ix)mans
seront utiles à toutes les nations et dans tous les temps, quand leurs auteurs sauront bien écrire , qu'ils auront de l'imagination , de bons principes et des intentions pures.
La lecture des meilleurs romans a toujours quelques inconvéniens pour les femmes, tant qu'elles sont dans La première jeunesse. Cette lecture doit être réservée pour les délassemens instructifs de leur âge mûr ; mais je la crois bonne pour les jeunes gens , surtout pour ceux qui sont destinés à vivre dans le grand monde. Une tournure d'esprit romanesque est , pour un jeune homme, le préservatif d'une infinité -de dangers.
'. Il existe un roman qui jouit d'une réputation qui me semble bien peu méritée, c'est Manon Lescaut , de l'abbé Prévôt. Comme tpus les ouvrages de cet auteur, il est écrit avec beaucoup de négligence , et la conception m'en paroit mauvaise à tous égards. C'est un projet bien ignoble que celui de rendre intéressans un escroc et une fille publique , et d'en faire les héros d'un roman. D'ailleurs, sous le rapport de l'art , cet odieux dessein est mal exécuté. On donne au chevalier des Grieux un
caractère facile et foible, et si peu de principes ^ que l'on prévoit , dés les premières pages, qu'il cédera sans résistance aux séductions les plue viles. Il falloit, au contraire, lui donner de l'énergie et de grands sentimens d'honneur ; il falloit que , comptant sur sa force j il se crût à l'abri d'une véritable passion pour un objet méprisable, et que, victime de sa présomption et d'une passion violente , il fût entraîné, avec autant d'étonnement que d'horreur, dans l'ahime où l'auteur le fait tomber ; alors on auroit vu des combats déchirans , des situations attachantes , et même un fond de morale dans ce plan. Au lieu de cela, cet ouvrage est sans mouvement : il y a du naturel , mais sans cou-^ leur, et le viçé y est peint avec une froideur et une espèce de simplicité révoltante. £nËn , le manque de talent se fait sentir au dénoûment^ qui est fort tragique, et qui ne cause pas le moindre attendrissement. Le meilleur roman de Fabbé Prévôt est le Doyen de Killefine : il y a de la vérité dans les caractères et de l'intérêt dans les situations.
Les contes moraux ou nouvelles, qui ne sont que de petits romans très-abrégés , exigent surtout des auteurs les deux qualités qui
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constituent principalement les bons écrivains » la clarté parfaite et la précision sans sécheresse. Il est beaucoup plus facile de faire un roman agréable en deux ou trois volumes que de composer une nouvelle intéressante et morale : dans ce dernier ouvrage tout doit marcher au but avec rapidité, ou tout doit s'y rapporter; c'est ainsi que la morale est toujours beaucoup plus frappante et par conséquent plus utile dans un conte qu'elle ne peut letre dans un cadré plus étendu. On peut dire la même chose de la peinture et de la critique d'un ridicule ou d'un caractère; aussi fait-on généralement beaucoup plus de romans que de nouvelles , et les épisodes des romans en sont presque toujours la partie foible , tels que ceux de Don Quichotte , de GUblaSy etc. , etc. L'histoire de Clémentine dans Grandisson n'est point un épisode puisqu'elle forme une des aventures du héros de cet ouvrage.
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une digressioQ qu'on lui demande, c'est un bon extrait qu'on attend de lui ; il n'a , pour le faire , qu'un espace très-borné. Il doit donc se hâter. d'arriver au fait : tout préainbule» quelque ingénieux qu'il puisse être, est déplacé dans ce genre , parce qu'il ôte la possibilité de donner les détails nécessaires sur le livre qu'on admire ou qu'on désapprouve. Si vous avez le talent de produire, réservez ces prologues sentencieux pour des traités de morale; faites des livres : mais si vous vous érigez en juge littéraire , ne vous occupez que du soin de faire connoitre au lecteur , autant qu'il est possible , le plan , le but , les défauts et les beautés de l'ouvrage que vous annoncez. Un journaliste doit relever, avec fermeté, dans un livre, toutes les erreurs dangereuses, mais en respectant ceux qui les débitent ; il doit encore les excuser autant qu'il est possible , en cherchant des raisons ingénieuses qui puissent justifier, non leurs ouvrages, mais leurs motifs, leurs intentions, leur caractère. Les ménagemens pour les personnes ne peuvent être poussés trop loin. Malheureusement les auteurs ont , en général , le tort de s'identifier tellement avec leurs productions , qu'ils pré-
écrire aveic soin, et que d'ailleurs ils réservent leurs meilleures idées pour leurs ouvrages. Les lettres de J.-J. Rousseau, de Voltaire sous le rapport du style et des pensées, sont fort médiocres , et presque toutes sont dépourvues de charme et de grâce.
On dit que le style épistôlaire doit être coupé y mais ce principe, comme règle générale, seroit fort mauvais. En ceci, comme dans tous les autres genres, le style doit être celui qui convient au sujet qu'on traite. Si , sur une mort ou un événement tragique , on écrivoit une lettre de compliment en stjle coupé, on auroit un ton sentencieux qui seroit ridicule. Une lettre dans laquelle on exprimera de tendres sentimens , ne sera jamais dans ce style , qui , en lettres, n'est bon que pour conter avec légèreté des nouvelles et des anecdotes.
Voici quel étoit avant la révolution le protocole des lettres.
Les hommes donnoient le monseigneur aux maréchaux de France, et finissoient ainsi : Je suis avec respect, etc. '. Les femmes écri voient seulement. Monsieur le maréchal , et n'em-
* Je SUIS avec respect étoit plus respectueux que pro-
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ployoient le mot respect que pour les parens auxquels on en doit, pour les princes du sang, pour les vieilles femmes et pour les princesses étrangères du sang royal. Hommes et femmes , avec leurs égaux,- se ser voient de cette formule : Tai V honneur d'être ifotre, etc. j avec les inférieurs , je suis très^parfaitement ivoire , etc. j car on avoit de la politesse avec tout le monde. Tous les hommes dévoient placer le mot respect dans les lettres écrites à des femmes. Les princes du sang ne se dispensoient pas de cette espèce d'urbanité. On a substitué à tout cela, les sentimens distijigués y la haute considération y les civilités respectueuses , etc. Quand on saura bien positivement comment il faut distribuer ces formules, on trouvera qu'elles valent bien les anciennes , pourvu que Ton conserve Seulement le respect pour les femmes. Les vieillards tiennent encore, par habitude ,. à V obéissance des sernteurs et des servantes. Cependant, il faut convenir que cette humilité est un peu forte : l'exagération des formules étoit extrême autrefois. Du temps.
Jbnd fesjjecl , parce que cela signifioit que ce qu'il y avoit de plus forcé en ce sens alioit sans dire.
( Note derauleuc.)
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de Louis XIII on disoit presque toujoiirs à la fin de ses lettres ^ qu'on étoit awc passion; Balzac termine ainsi toutes ses lettres. Au reste p il vaudroit mieux être passionné que servile; mais il vaut encore mieux être vrai , et il est certain que des formules évidemment exagérées et menteuses sont mauvaises ; ainsi nous n'en avons jamais eu de bonnes.
CHAPITRE XX
Des Journaux et des Journalistes.
Depuis vingt-cinq ans , le principal défaut des journalistes , lorsqu'ils parlent des ouvrages nouveaux ( pour les faire connoître au public), est de n'en pas rendre compte : car plus de la moitié de leurs articles est employé à faire des dissertations et des réflexions générales. Un auteur critiqué peut souscrire à un arrêt rigoureux, s'il est parfaitement motivé; et comment peut-il l'être , si l'on parle de tout autre chose? Le vrai talent d'un journaliste consiste à donner une idée juste et précise de la production qu'il annonce; c'est, dans ce cas, ce que tout lecteur cherche et désire : ce n'est pas
de bons ouvrages. Ils font souvent des articles spirituels; ils n'en font presque jamais d'utiles î ils pourroient, en jugeant d'après leurs lumières , contribuer à relever la littérature^ et ils précipitent son entière décadence^ en employant de la manière la plus étrange^ la louange outrée ou la censure la plus amère ; au reste , tous ces reproches ne sont qu'en général ; il faut toujours admettre des exceptions , et personne ne les admet ave» plus de plaisir que moi. Je terminerai cet article par un excellent mot de M. de Voltaire, qu'il adresse aux journalistes :
(( Quand on juge, il faut être instruit; » quand on critfque , il faut être scrupuleuse- » ment exact. »
CHAPITRE XXI
Des Auteurs et de la décadence des Lettres.
Le manque de principes, qui produit toujours, à quelques égards, le manqué de goût ; la fausseté , qui précède toujours une dépravation générale; l'affectation qui gagnoit presque tous les esprits ; la politique , qui occupe de-
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puis si long-temps toutes les têtes , telles sont les principales causes de la décadence, des lettres. Plusieurs années avant la révolution, Marivaux, Thomas, Diderot, Raynal, d'Alembert , avoient déjà gâté la prose françoise , et Ton ne prenoit plus pour modèles , dans l'art d'écrire> les grands écrivains de ce siècle : Massillon , Montesquieu, Buffon (le plus parfait de tous) , J.-J, Rousseau et Voltaire.
Le bon style n'a point de manière ^ il est inimitable ; mais il est très-facile d'imiter celui qui a une manière très-marquée , comme le style de Marivaux , de d'Alembert ( dans ses éloges ) , et des autres auteurs que Ton vient de nommer; c'est ne prendre que leurs défauts ; mais les imitateurs et beaucoup de lecteurs prennent cette malheureuse ressemblance pour le talent qui les a séduits. M. de Voltaire ( si bon juge quand il parloit de bonne foi ) disoit en vain : « Que^ seroit-ce qu'un ou- » vrage rempli de pensées recherche'es et pro- )) blématiques ? combien sont supérieurs à » ces idées brillantes ce vers simple et na- » turel ;
» Cinna , tu t'en souviens et veux m' assassiner !
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91 L'envie de briller et de dire d'une ma- » niére nouvelle ce que les autres ont dit , est » la source des expi^essîons nouvelles comme » des pensées recherchées. Qui ne peut bril- M 1er par une pensée , veut se faire remarquer n par un mot.... Si on continuoit ainsi ^ la » langue des Bossuet , des Racine , des Pas- » cal , des Corneille , des Boileau , des Fén nélon f deviendroit bientôt surannée. Pourn ^01 éviter une expression qui est d^usage j» pour *en introduire une qui dit précîsé- H ment la même chose ? Un mot nouveau » n'est pardonnable que quand il est abso- » lament nécessaire , intelligible et sonore ; n on est obligé d'en créer en physique : mais » fait^B de nouvelles découvertes dans le Al eœur humain ? Y a-t-il une autre |;randeur » qne celle de Corneille et de Bossuet ? Y a-t- D il d'autres passions que celles qui ont été D maniées par Racine ^ effleurées par Quiur, nault? Y a*t-il uneaulje morale évangélique p que celle de Bourdaloue ? etc. »
{ Dicli'onnaire philosophique , mot £spbit. )
M. de Voltaire, qui, lorsqu'il écri voit sérieusement , auroit dû être l'oracle du Parnasse , a Hrainement soutenu toute sa vie cette doctrine
littéraire. Ses ddorateurs les plus passionnés , loin de profiter de ces sages leçons , adoptoient des principes tout-à-fait opposés. Il y eut une malédiction sur une plume si souvent souillée dans la fange. L'impiété de M. de Vohai^e a fait des disciples sans nombre , son bon goût naturel n'en a fait aucun. Cet homme quipou^ voit illustrer son siècle et qui l'a pei*du , cet homme , tour à tour si brillant et si méprisable , si noble et si bas , cet homme inconcevable a pourtant laissé d'excellens préceptes de littérature. On invite les jeunes amis des lettrès à les chercher , non dans cette scandaleuse et dégoûtante édition où ce qu'il a f lit de plus beau se trouve enseveli dans le plus vil fumier, mais dans ses œuvres choisies. J'espère que les jeunes gens qui veulent entrer dans la car^ rière des lettres , me permettront de leur donner quelques conseils, et de leur offrir des réflexions , fruits d'une longue expérience. On ne doit donner un ouvrage à Fimpression que lorsqu'on a acquis , du moins à peu prés , tout le talent qu'on peut avoir , et surtout lorsqu'on a un style formé. Offrir au public des ouvrages d'écolier, c'est en quelque sortp lui manquer de respect ^ excepte dans JH^
sciences exactes ; car ia solution d'un problème ou sa découverte sont des choses de fait ^ l'âge n'y fait rien ; mais , dans les ouvrages d'imagination , il est en général impossible d'écrâre et de composer aussi bien à dix-neuf ou vingt ans qu'à vingl-quatre et vingt-cinq. Quatre ou cinq années de plus d'études et de lectures forment une différence infinie à un âge où l'on a toute son activité et un enthousiasme pour les lettres, que rien encore n'a pu refroidir.
Tout auteur qu'on ne peut citer comme écrivain, sera toujours rangé dans la classe des aifteurs médiocres. Mais, en littérature, il est dans cette classe des degrés si honorables! Qui pourroit rie pas se contenter des succès que Lamotte obtint, et de la réputation que ses ouvrages ont conservée? Il est plus glorieux qu'on ne pense de s'élever à la première place des littérateurs du second ordre , car on ne l'obtiendra jamais sans la pureté des principes moraux. On excuse quelques écarts dans les hommes de génie; on n'en tolère point (du moins avec un peu de temps) dans les hommes que le feu d'une brillante imagination n'a pu égarer; une tête froide, une âme peu suscep-
tible d'exaltation rendent plus facile la persévérance dans les études; on acquiert alors ^ par le travail et par la méditation^ une sorte de mérite que les grands hommes ont eu bien
rarement. JEnfin on peut se flatter de faire des ouvrages éminemment utiles, et par conséquent durables, avec de l'esprit, de la suite, 'du bon sens et d'heureuses combinaisons.
Nul écrivain ne sera mis au premier rang des grands hommes, quand ses principes ne seront pas aussi purs que ses talens seront élevés.
Corneille, Racine, Pascal, Bossuet, Féné-^ Ion, Boileau, par cette seule raison, Temporteroient à jamais sur les écrivains du siècle dernier, alors même qu'ils n'auroient pas sur eux la supériorité du génie : si la saine morale est si nécessaire aux talens éminens , que doit-elle être pour les esprits d'un ordre inférieur!
Desouvrages qui font aimer leurs auteurs, qui font bénir leurs travaux , sont des titres de gloire dont les belles âmes peuvent se contenter; on n'obtient l'admiration qu'en excitant des haines insensées, trop souvent implacables; une clarté trop vive nous offusque toujours; les bienfaits, qui n'ont rien de bril-
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lant, trouvent peu d'ingrals; les ouvrages à la fois utiles et médiocres dont universellement applaudis; la rc^coiinoissance alors ne coûte rien. D'ailleurs, des taleiis estimables ^ mais sans éclata n*usent point la vie; ce n'est pas un travail fixe, l'^lé , ^uivi , fait avec calme, qui épuise les forces; c'est la multitude des idées et Tardeur de T imagination qui fatiguent.
Un torrent impétueux s'élançant du sommet d'une montagne , tombe avec fracas , se grossit avec rapidité , entraîne tout après lui , et bientôt se desséche et se tarit , parce qu'il se précipite et se déborde ; tandis qu'un paisible ruisseau, coulant sans bruit sur une pente douce et facile , arrose tous les ans les mêmes pâturages , et tous les printemps fait naître les mêmes fleurs : la lampe, qui ne contient qu'une seule et foible* mèche, durera phis long-'temps que celle qui porte un faisceau de lumière. Enfin, un auteur du second ordre, avec de la douceur et de la sagesse , peut parvenir sans orages au terme de sa carrière, dans les temps ordinaires, c'est-à-dire quand nul esprit de parti ne divise la société ; ses principes ne le forceront point de s'engager
dans des querelles interminables ^ parce qu'alors les ouvrages pernicieux n'ont point de partisans; à Tabri des jalousies envenimées, il n'aura jamais à repousser les atteintes de la calomnie, il n'éprouvera même pas d^injus-
tices. S'il est privé de cette palme éclatante que le public seul peut donner , du moins il obtiendra sans peine toutes les décorations de la gloire, tous les honneurs littéraires lui seront accordés : tandis que l'homme -le génie, s'il est sans fortune et sans éclat, luttant sans cesse contre une multitude d'ennemis acharnés, ne recueillera, pour tout fruit de ses travaux , qu'une renommée que l'envie ne sauroit ôter; mais des injustices révoltantes et sans nombre , des libelles et une santé détruite^ Où cherchera- 1- il des dédommagemens? Dans sa conscience. Mais où trouvera- t-il un asile à l'abri des orages ? Dans
la tombe. Il y a toujours contre l'homme de génie une sorte de conjuration secrète ou déclarée : son état habituel est un état de guer^re. La culture des lettres, beaucoup plus restreinte depuis vingt-cinq ans pour les études , est infiniment plus étendue par la multitude d'écrivains qui se succèdent si rapidement,
ce qui a fort augmenté le nombre des ennemis que les auteurs célèbres ont à redouter. Jadis les gens de lettres trouvoient à la cour et dans la société des juges sans partialité ; maintenant ils n'y trouvent que des rivaux, parce que tous les gens du monde sont auteurs.
Enfin , je dirai au jeune auteur qui débute : tant que l'on n'attaquera que vos ouvrages, ne répondez jamais à moins qu'on n'en fasse de fausses citations; mais nul auteur ne doit pas^ ser sous silence une insulte personnelle, faite dans un journal public approuvé par le gouvernement. Il est indigne d'un homme d'honneur d'user de représailles et de répondre par des personnalités; mais attaquez alors les ouvrages de vos ennemis ( les sujets de critique ne manquent jamais ) ; que ce soit avec autant de justice, d'exactitude que de sévérité, et continuez tant qu'ils vous insulteront. S'ils s'arrêtent enfin, arrêtez-vous; s'ils vous offrent quelque satisfaction, recevez-la. Les muses n'ont point de fiel; celui qui les aime est sans rancune. Vous aurez agi, non par esprit de vengeance , mais pour l'honneur des lettres et l'intérêt de la littérature. Aussi, tâchez de généraliser assez vos critiques , pour qu'elles y
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soient utiles sur quelques points^ ou par des réflexions nouvelles , ou en rappelant aux bons principes. Ne faites jamais d'avances à vos ennemis ( ils prendroient la générosité pour de là crainte ), mais ne repoussez point celles qui vous seront faites; ne provoquez personne, oubliez de bonne grâce et de bonne foi les toi'ts et les satires ; aimez la paix si nécessaire aux études littéraires; que vos réconciliations soient toujours franches et sans réserve ; mais, quand il le faudra , soyez toujours prêt à combattre avec fermeté, vigueur et persévérance. En suivant cette route honorable , et surtout en conservant jusqu'au bout une plume courageuse et pure, vous arriverez au dernier terme avec l'estime publique, et, ce qui vaut mieux encore, avec l'heureuse paix d'une conscience satisfaite. Sur la fin d'une carrière orageuse , le passé , pour un homme de lettres qui a été laborieux , n'est plus que dans ses productions; presque tout le reste s'est effacé de sa mémoire avec les passions anéanties par le temps; sa vie spirituelle est toute entière dans ses ouvrages : puisque c'est là qu'il a déposé ses opinions, sa raison, ses sentimens, son âme, il ne laissera pas seulement après lui
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une vile pojassiëre ; il a confié ^ au itionde qu'il va quitter^ une portion de son immortalité. Heureux si^ en parcourant ses nombreux écrits , il y troave toujours une morale saine, uniforme et des pensées généreuses !
Cependant malgré la décadence qui depuis trente-cinq ans fait gémir tous les vrais amis des lettreS; on peut^ à Tépoque où nous sommes actuellement 9 concevoir d'heureuses espérances pour l'avenir, puisqu'elles sont fondées sur plusieurs beaux ouvrages qui ont paru à la fois ou successivement dans ces derniers temps.
CHAPITRE XXII
De la Langue Françoise.
On se plaint continuellement, et depuis long-temps , de la prétendue pauvreté de la langue françoise; cependant, depuis qu'elle est fixée par les chefs-d'œuvre de tous nos auteurs classiques, elle est, j'ose le dire, la plus belle des langues vivantes : une des choses qui le prouve, c'est qu'elle est la plus universellement
r^pqoxlue en Europe et même dans quelques autres parties du monde. M. de Voltaire est le pi*emier , je crois , qui ait dit que le caractère disiinctif de ]a langue Françoise est la clarté , et il pense 9 avec raison, que cette seule reinarque est un grand éloge. Un célèbre critique de l'antiquité ( Quintilien ) admet comme un principe incontestable que la première qualité d'un grand orateur est la clarté.
En effets il est impossible de bien écrire sans précision, et Ton est toujours diffus lorsqu'an est obscur, à moins de se décider à être tout-à-fait inintelligible.
Nous nous plaignons de n'avoir pas dans notre langue assez de synonymes; les Ângloîs en ont inGniment plus que nous. Qu'en résulte- t-il ? beaucoup de s^erbiages et de répétitions, et surtout dans la poésie ebampétre et descriptive ; par exemple, un très-bon ouvrir anglois ( les Saisons de Thampson ) est souvent insupportable sous ce rapport : dans une înGjûté de passages, ses vers sont surchar:gés d'^pitbètes et ^e répétitions dont l'auteur n'a pu s'apercevoir, parce qu'il a employé tous les synonymes qu'il a pu rassembler, c'est-à-dire des mots toujoucs dit&^rens pour
parler du même objets ou pour exprimer ta même pensée ^ ce qui nuit aussi beaucoup à la clarté; car^ au milieu de cette surabondance de paroles, le lecteur, outre l'ennui qu'il éprouve souvent , peut bien facilement perdre le (il des idées de l'auteur. Enfin, la multipli cité des synonymes ôte aux grands écrivains le mérite de trouver les tournures heureuses qui peuvent y suppléer.
On nous reproche nos e muets ; mais il ne sont, pour les bons écrivains en vers et en prose, qu'une petite difficulté facile à vaincre, et ils produisent des élisions remplies de douceur et d'harmonie; d'ailleurs, par l'orthographe , ils désignent les genres , ce qui est utile à plusieurs égards et surtout à la clarté.
On accuse la langue françoise de plusieurs bizarreries , dit - on , inexplicables qui sont devenues des règles positives , auxquelles nul ne peut se soustraire : on se demande pourquoi on bannit du genre noble les mots pois , citron f etc. , et pourquoi l'on y admet les mots dégoûtans de boue ^ fange , fumier. On a. conservé ces mots afin de mieux déshonorer, en les employant, tout ce qui est vil est bas; et c'est assurément une pensée très-morale ; on a pro-
scrit, avec raison encore^ les mots citron^ pois, etc., etc. , parce qu'ils retracent des idées de cuisine j qui, à la honte de la gourmandise, sont toujours trés-ignobles. Le mot ragoût est de ce genre , et celui de pain ne l'est pas, parce que le pain satisfait seulement la faim , et qu'il n'est point un raffinement du vice le plus matériel et le plus bas ' . Par les mêmes principes, la langue françoise est aussi la plus chaste des langues, ce qui est généralement reconnu. On peut dire, avec vérité, que plus on a étudié notre langue et plus on admire la sagesse, la délicatesse et le bon goût de ceux qui l'ont formée et fixée.
' On pourroit multiplie]^ les exemples et trouver dans les citations la même finesse et la même profondeur de raison ; mais je n'ai point eu le projet de faire une poétique complète , j'ai voulu seulement en tracer une ébauche et surtout combattre quelques lieux communs qui m'ont paru faux et dangereux.
(Note de railleur. )
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CHAPITRE XXIII
Sar les lectures.
Dans la société, avant la révolution, les lectures d^ouvrages manuscrits élolent beaucoup plus fréquentes qu'elles ne le sont aujourd'hui ; d'abord , parce qu'on fait infiniment moins d'ouvrages, quoique Ton écrive beaucoup plus. IVIais jadis les auteurs travailloieut pour les bibliothèques ; ils mettoient leur esprit ea volumes ; ils le mettent aujourd'hui en Jèiiilles volantes, La postérité n'en coanoitra pas une ; ce qui est fort indifférent aux auteurs; car communément ils n'écrivent que pour le moment , et pour une ville , souvent hième pour un faubourg.
Quand les gens de lettres feroient des ouvrages de littérature, les lectures en seroient bien orageuses dans une nombreuse assemblée : on n'y chercheroit que des allusions ; plusieurs auditeurs ne manqueroient pas d'en trouver d'otTensantes , et l'on verroit ce qu'on n'a jamais vu , un auteur sifflé dans un salon.
On pensoit autrefois que pour bien lire dans
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un salon , il ne falloit pas , à beaucoup près , déclamer avec autant de véhémence qu'on le fait au théâtre , *et qu'il falloit surtout éviter de faire des gestes ; on trouvoit MM. de La Harpe et Lemière très-ridicules comme lecteurs , on les appeloit des énergumènes , parce qu'ils lisoient comme on déclame à la comédie françoîse. Aujourd'hui les auteurs, en lisant leurs productions dans la société, se piquent au contraire d'imiter servilement les comédiens qui ont le plus de vogue , et ces derniers eux-mêmes ont multiplié les gestes et porté l'emphase théâtrale fort au delà des bornes qu'elle avoit jadis.
Chez les princes autrefois et chez presque tous les particuliers , à la campagne, on se rassembloit après le dîner pour faire une lecture tout haut avant l'heure de la promenade. On Ht soit communément de bons ouvrages , des pièces de théâtre , des voyages , des livres d'histoire : ce goût a passé avec celui de la littérature ' .
' Ici se termine le tome VIII des Mémoires de madame de Genlis; les tomes IX et X pat para depuis long- temps ; le Journal des De'bats du 25 octobre s'exprimoit ainsi sur le mérite de ces deux volumes :
« La cinquième livraison des Mémoires de madame de TOME VIII. 19
!igO MÉMOiHES DE fllAIUME DE GElfUS.
Genlis , composée des tomes YII et YIII , qni termineront cet Intéressant ouvrage , est sous presse , et ne tardera pas à paraître. En attendant ,^le libraire Ladvocat publie une quatrième livraison , formant un neuvième et un dixième volume, qui en sont le complément indispensable. C'est une idée très-ingénieuse d'avoir rattaché à ce tableau piquant de l'esprit et des mœurs en France pendant trois quarts de siècle , ce qui dans les ouvrages de madame de Genlis est propre à jeter de grandes lumières sur cette époque. Les Souvenirs de Fclicie ont joui d'un succès que de nombreuses réimpressions avoient déjà constaté. On aimera à les retrouver à la suite des Mémoires , qui y tenvoient souvent le lecteur. Le Dictionnaire des étiquettes ^ réduit à sa plus simple expression , c'està-dire -à l'objet positif de son titre , et embrassant une foule de «coutumes , d'usages , de bienséances sociales ^ dont la connoissance prête d'importans éclaircissemens à l'histoire , se lie au même corps d'ouvrage comme un supplément nécessaire. Ces réimpressions sont d'ailleurs augmentées d^anecdotes écrites avec la pureté de style et racontées avec le charme naturel qiii caractérisent toutes les pages de madame de Genlis. Enfin , une correspondance et des nouvelles inédites ajoutent encore un nouveau prix à cette livraison , qui ne sera pas reçue avec moins de plaisir et lue avec moins d'avidité que les précédentes.
{Extrait du Journal des Débats^ octobre iSaS.J
COURS ABREGE DE BOTANIQUE
DANS CE QUELLE A DE PLtJS COTIEDX \
' Nous avons pensé que ce Court intéressant et ti sauf, de botanique , dans ce qu'elle a de ploB curieux, et dont il est souvent parlé dans ces Mémoires , seroit très-bien placé à la suite de cet ouvrage. Nous nous sommes flattés que nos souscripteurs liroient avec plaiiyr ^ pelit poëme , et surtout en songeant combien il peut être utile à la jeunesse/des deux sexts.
(5oteclelVdifeaf.)
CANTIQUE DES FLEURS
COURS ABREGE Dl BOTANIQUE,
DANS CE qu'elle A DE PLUS CXUlIEUX, FAIT sr i8s5>
POUR M"'. PULCHÉRIE db Celles.
Dieu a fait eonaoUrt aax hoiafnes la terlu des plantes , !• Très-tlaut leur en a donné la teience idia-^*ilt.l*hoDotaMent «Uns tes merveilles. (F/yi^MiiTt^E^^hap. 38.)
Doux chefs-d'cBUvre de la nature , O plantes, bienfaits du Seigneur, Des champs éclatante parure !
Rendez hommage au Créateur.
Qu'à jamais symbole ou figure , Chaque fleur et chaque buisson , Puisse o|ri:ir à la çréatiire Une sal^t^ire Iççon.
Arricre-petite fille de madame la comtesse de Genlis.
(Note de rêdite«lr.)
liorsque Vange à la Vierge Mère Annonça rincamation , Un lys omoit sa main légère Durant son apparition.
Tu dois être de l'espérance Le signe heureux et respecté , Noble fleur , sois toujours en France L'attribut de la royauté.
Odorante et fraîcbe aubépine.
Fille des bois et du printemps y De l'immense bonté divine Tu nous annonces les présens.
Ami des champs et du silence , L'humble muguet , par sa blancheur , De l'aimable et douce innocence Oflrele symbole enchanteur.
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La radieuse prolifère ^ Est l'un des emblèmes touchant D'une bonne et sensible mère Qui s'entoure de ses eiofans.
La marguerite solitaire ^ Pourroit brilla dans les palais , Et cependant elle préfère Les prés , les Talions^, les forêts.
Aimez toujours la solitude; Mais , pour en goûter les attraits , Sans trouble , aai^8| ku{uiéf;ude , En Pieu d^^.d^^^^ 1^ V^:
;ifl .
Violette odôrire^^&Ve, '" ' '• '
Que j'aime ta simpuciCié !
* La marguerite prolifère.
* Vulgaire ou des praitles; ■ "' ■'*'
Toute âme pieuse et fervente Doit admirer rbumilîté.
O rose , fleur incomparable !
La fable souilla ta beauté.
Sur l'autel du Dieu véritable , Va reprendre ta royauté ^ .
Gomme la ahaate setasitive , Des fleurs la EocrveiUe et rhannour , Que votne àn^ie pure et crainlive Respecte toujours la pudeur.
Du tournesol fuyant la terre , Admirez l'instinct merveilleux !
Aimez domme lui la lumière , Ne la cbeirt^he:? 'que daiiâ'ïes cieux.
Que le jasmin s^oit i^ipi emblèi^e De douceur et, de pureté.
* La rose , surnommée Beine dfisJUurs ^ étG^^ dans la mythologie , consacrée à yéni|«.
On est toujours doux quand ou aime , Et pur avec la piété.
iS
Regardez la tige élégante Du chèvre-feuille bienfaisant, Qui sur ses longs berceaux serpente Pour nous mettre à l'abri du vent.
Que cet exemple d'un arbuste .
Redouble votre charité , Toujours lun des devoirs du juste Fut d'offrir l'hospitalité,
Que la tulipe. éblouissante, Sans parfum , sans utilité , Vous soitun^;pr^Vieir£^pante ' Du peu de prix de la beauté.
De la tubéreuse éclatante
Les doux parfums sont malfaisans ;
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Défiez-Tous , âme innocente ,
De tout ce qui ne platt qu'aux sens.
Au mépris de son existence j Le lierre suit son bienfaiteur.
Imitez sa reconnoissance i Sacrifiez tout au Seigneur.
ao
La liane est TaiTreux symbcde Du vice le plus oàieux ; Elle embrasse , mais eïïie immole Son bienfaiteur trop généreux.
L'arbre qui la soutient succombe Sous les ellbrts de sa fureur, En poussière bientôt il tonAe ^ Et le crime reste vainqueur ^ "
' Les lianes forment un genre de plantes très-singulier qui croissent très-prômptement en Amérique ; il s'en trouve aussi en Afrique ^ où Ton s'en sert au lieu de cordes. En général, leis. lianes montent en serpentant comme le lierre autour des arbres cja elles rencontrent -,
Hélas ! de ce crime exécrable Qui de noijs peut se dire exempt, Qui de nous n'en est pas coupable Et fut toujours reconnaissant?
La miséricorde suprême Pour nous se montre chaque jour , Et par son indulgence extrême Mériteroit tout notre amour.
Pour des biens pleins d'inquiétude , Pour les vains plaisirs d'im moment,
arrivées au haut , elles jettent leurs filets qui s'enfoncent alors dans la terre , y prennent racine et s'élèvent de nouveau, montant et descendant alternativement en s attachant aux arbres voisins , et forment une forêt impénétrable. La> liane parasite dont il est question dans ces couplets est aussi grosse que le bras : ces lianes étouffent l'arbre qu'elles embrassent , à force de le serrer. Il arrive souvent que l'arbre sèche sur pied, se pourit, se détruit entièrement, et qu'il ne reste que les spires de la liane qui forment une espèce de colonne torse isolée.
t (Noie de l'auleiu-. j
3oO MÉMOIRES
Sans cesse notre ingratitude Ose offenser le Tout-Puissant.
fàS
On dédaigne pour sa figure L'épineux et triste cliardon , Et parce qu'il est la pâture Des w& animaux^ nous dit-on.
Us sont bien loin d'être futiles , Ces bons et pauvres animaux ; Chaque jour ils nous sont utiles , Nous les accablons de fardeaux.
Sur une cpigramme, une fable.
Nous jugeons souverainement.
Pensez que rien n'est méprisable Que l'impie ou le fainéant.
Que vois-je ? arbre aux fleurs purpurine Dont l'aspect était enchanteur ,
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Tes feuilles tombent en ruines , La neige a détruit ta fratcheur î
Pressé de briller et d^ plaire , Et de nous montrer sa beauté , Impatient et téméraire , Il souffre de sa vanité.
Plaignons la malheureuse chance , Du présomptueux amandier , Tâchons d'imiter la prudence Du sage et modeste mûrier.
Il sait attendre avec courage , Et c'est sans doute un grand talent , Il garde long-temps son feuillage, Son fruit est toujours succulent ^ .
» Le mûrier est remblème delà prndence, il fleurit le dernier des arbres. L'amandier fleurit le premier.
(Note de l'auteur.)
Ces épis sont l'allégorie
Du faste et de la piété ;
L'un plein s'abaisse et sliumilie^
L'autre se dresse avec fierté.
Pourquoi donc cet épi superbe S elève-t-il si bardiment Au-dessus des fleurs et de ITierbe ?
C'est qu'il est yide et suffisant.
Et toi , fleur cbarmante et modeste , Tu n'aimes que l'obscurité , Comme l'âme pure et céleste , Au jour tu cacbes ta beauté.
Belle-de-nuit , tu chercbes l'ombre , Tu contemplés le firmament; Ah ! puissions-nous dans la nuit sombre Le voir avec ravissement !
Des plus délicates louaDges Redoutons les charmes trompeurs , • L orgueil a perverti des aoges , Fuyons le monde et les flatteurs^ ..
Ne désirons que la présence De notre juge sôuvérailm ^ ' " .' '^' Car le bonheuf dtt 'resJiëfaiK*- ■ ' - ' Ne se troûYe que âfmtf s&H'^pextià ' ' • '
La figue, de la modestie
Nous prouve encor .mieux les.doiJ^cevirs^
Elle nous laisse. voir sa. vie ...
Et dans son fruit cache ses fleurs.
A tr<avers ces toufles de mousses Je vois un arbuste charmant , Dites-vous en Jiressant ses gousses ' Le bruit , hélas ! n'est 'que du vent ^ :
' 1.0 baguenaudiec.
Tom VIII i ^ iïo
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De ce framboisier rien n'altère De sa feuille la pureté , Et q[u'ainsi votre caractère Gonsenre sa stabilité ^ .
Le baobab, arbre admirable ^ Est le géant des végétaux ; n en est le plus secourable , n couvre de nombreux troupeaux.
Telle est la grandeur véritable , Toujours dans Futile bonté , Et l'homme le plus charitable Doit être le plus respecté.
* On appelle en botanique un vert glauque nn \ert d'eau extrêmement pâle; ce vert a la singulière propriété de ne jamais se mouiller; quand on le plonge dans Teau, on Ten retire parfaitement sec. Les feuilles du framboisier sont glauques, d^wxk côté, et ce coté ne prend jamais l'eau.
( Note de Taulcur.)
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Que la fausse magnificence
Du lys de pourpre si brillant
Nous apprenne que l'apparence
Peut nous charmer en nous trompant ^ .
L étonnante et prompte croissance Du cobéa si diligent Semble exhorter l'aimable enfance A ne pas perdre un seul instant.
Il retrace à notre mémoire Ces enfans fameux et charmans, Et dont même la grave histoire Cite les précoces talens.
* Le lys ScUnt-Jacqueê est. d'un rouge éclatant parsemé de petits points qui ressemblent à He l'or et en ont l'éclat au soleil.
(NoMdeTattUur.)
So^ MÈMOlRiS
Telle est la funeste origine De la souffrance el du nialheuTy^ Pour nous la démence divine Daigne en tempérer la rigueur.
La sainte et céleste assistance' Nous fait vaincre nos passions ^ Et des plantes Ja connoissance Brave le venin des poisons*.
se
Sur ces simples <{ue votre vue y Tombe avec attendrissement, Leur vertu puissante et connue, Inspire plus d'un sentiments
Ils ont soulagé la soui&ance Ou d'uûe mère ou d'un ami, Ou , prolongeant notre existence , C'est nous-mêmes qu'ils ont guériv
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Combien de plantes salutaires, Et remèdes à tant de maux , Nous devons aux missionnaires , A leurs charitables trayaux!
Leur zèle admirable et prospère, Que nul péril n'a rebuté, Transporte aux Indes la lumière Et nous rapporte la lanté.
Ab! que notre reconnaiss.'uice, .
En contemplant tous ces objets , Égale le bienfait immense Dont nous éprouvons les effets.
Bénissons la main souveraine .
Qui pour nos maux multiplia Le bouillon blanc, la marjolaine, Le tilleul et le quinquina.
3lO «ÈMOLREÀ^
Nommons encor le capillaire y La chicorée et-le safran^ , Le raifort et la fiimeterre , L'ail, le cerfeuil et Forigan..
Rappelons aussi le pas-d'âne, La véronûpie , le cresson , La calmante Talériane , Et 1 utile dent-de-lion.
N'omettons pas le primevère, Le thym, l'euphraise, le harbeau Et la bechic[ue scorsonère, La camomille et le sureau
* La mort on mors da safran est à l'égard de plusieurs plantes ce que la peste est aux hommes ; elle est contagieuse , elle attaque sous terre l'ognon, ce qui fait périr la plante donWle mal se communique à toutes celles qui Tavoisinent : il paroi t que le mors est une plante parasite qui , comme la truffe , naît et vit sous terre ; elle est lemhlème de la perfidie.
(Note àe raaleur. )
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La bonté suprême et sacrée Nous donne encore le pavot , Et la menthe et la centaurée ,, Les oranges , le mélilo t.
De la nature l'éloquence Nous rappelle ainsi chaque jour, Que pour Dieu la reiôdnnpissance Est un devoir comme l'amour..
Du nostoç les métamorphoses , L'art puissant, de se- transformer, Disent\ que l'homme , en toutes choses ^ Pourroit aussi se réformer ^.
» La tremella nostoc ovL.flbsculi étoit employée par les alchimistes pour préparer la pierre philosophale : elle se tdransforme en plusieurs autres plantes analogues, et toutes ces 'plantes se transforment les unes, dans les autres.
(Iloled«rauteur.)
3[|a ' t VÈMOIRBS!
La merveilleuse fraxinelle Tout à coup parott tout en feu, Qu'à votre cœur elle rappelle La vive ardeur qu'il doit à DieiJ^,
Du feu du ciel la capucine Donne quelquefois des éclairs.
Qu'un feu si pur vous illumine L'été, Fautonme et. les hivers ^^
Le mancenillie^ formidable , Si redouté du voyageur, Est un témoignage admirable De la bonté du Créateur.
Cet arbre fatal et tragique, D'une triste célébrité,
* C'est la fille de Linné qui a remarqué la première que quelquefois, au arais d'août ., lacapr^cine donne des pçlairs^ il en est de même du souci.
j ..I. : • ( jVotc ci« Tanlcuf.)
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Est vénéneux et narcotique, Mais lantidote est à côté.
Aussi trompeur que les nuages , Plus terrible qu'un ouragan, Il croît toujours sur les rivages De Timmense et sombre Océan,
Du profond sommeil létbargiquo Causé par son exhalaison , L'eau des mers est le spécifique Et Tunique contre-poison.
Valisniéra surprenante , Confonds par ta fécondité Les discours , l'audace insolente, De l'aveugle incrédulité ^ .
' Cette plante croît au\ Indes, in Italie et dans le Jilhône. Ses feuilles sont plongées dans Teau. La valisniéra tient par sa racine au fond des eaux, et croît dans des fleuves dont les eaux sont sujettes à hausser et baisser. [-a nature de la piaule deniandoit que la fleur à de qe^?
S:|l4 MÉMOIRES-
Unissez- VOUS, à cette plante, Vous , apocyn ingénieux , Montrez-nous la main bienfaisante- Qui guide vos efforts- heureux.
C'est encore la. Providence,.
Qui du silène et du lycimis Soutient la fragile existence, Et dompte tous leurs ennemis ^'.
laines époqnes^ s'enfonçât dans^ les eaux . ou se maintint à leur surface y et elle est portée sur une tige tournée en spirale qui s'allonge et se racconrcit au besoin.
' Le ùîene armeria croît en France, ses. tiges sont articulées ; au-dessous de chaque nœud les tiges sont d'un vert foncé et enduites d*une humeur visqueuse : il semble qu'on ait enlevé un anneau d'épiderme. En cet endroit les insectes sont attachés et collés à la tige par cette glu. Toutes les autres parties.de la plante sont lisses et sèches^ et à cause de leur couleur glauq.ue elles ne se mouillent l>as loi^qu'oa les plonge dans l'eau.
( fiiote de Tautcar» )
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Dupes nous-mêmes de la ruse De Tophrys, ou mouche, ou bourdon, Notre œil, <jue sans cesse il abuse,.
En lui croit voir ub papillon. •
Près du Gange il est un prodige Plus admirable, plus frappant :
Une fleur, sur sa longue tige , Est à jamais en mouvement/* ..
Ainsi la fleur, plante oscillante,.
Brave les insectes ailés , Et , les remplissant d'épouvante , Les retient toujours éloignés.
Arbre dont Futile influence Défend de la corruption,,
' La plante oscillante ne croît que dans les endroits infectés par des nuées d'insectes ; ik sont tellement effrayes de son mouvement qu'ils n*osent l'approcher.
( Iiîof c tîc Taulcur. )
Sl6 MÉMOIRES
Beau cèdre, ta seule présence
Est pour rhoiQme une instructioa *.
Le juste par sa sainte yie Et par sa réputation , Empêche ou du moins modifie Pu vice la contagion.
L'exemple admirable du sage , Et sa doctrine et ses rertus , Nous garantissent du ravage, Produit par lies cœurs corrompus»
Pourrions-nous passer sous silence.
Cet arbre d'un pays lointain,
' Les coffres de bois de cèdre préservent des vers ce qu'on y enferme : les anciens y mettoient les manuscrits précieux , c'est pourquoi Perse ,' dârt» ses 'satires , pour louer ou critiquer un ouvrage, dif'qit-il mérite ou ne mérite pas les honneurs du eèdiv, - "
(Notcderaaleur.)
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Prodige de la Providence,
Que les flots attaquent en vain^
Recueillons encor cette preuve I)u soin qui régit Funivers , L'arbre qui croît au fond dun fleuve y Doit supporter d'âpres hivers.
Idais une prévoyante grâce Dans son contour le défendant , Sait rendre Teffort de la glace Contre lui toujours impuissant.
Tel est du nord de TAmérique, Ce végétal si curieux, Le noble et grand cyprès distique , Arbre favorisé des cieux.
Autour du tronc , pour sa défensô y L arbre produit des rejetœis-
■ -■■»* mj"* n
3lS MËBIOIRËS
Qui lui forment un cercle immense Et des fortifications ^
Les houx d'une forêt fameuse Émerveillent le iroyageur , Car leur tige n'est épineuse Qu'au demi-quart de leur hauteur ^.
* Cet arbre, Fan des plus gros de F Amérique, s'appelle cyprès distique , cyprès de la Louisiane , cyprès chauve. Lorsqu'il croît dans l'eau , la nature le protège d'une manière merveilleuse contre les dangers de rinondation et des glaces flottantes. Il sort de son tronc ,Yers la base , des saillies qui forment autour de lui des côtes dont les intervalles ont plus d'un pied de profondeur, et il s'élève de ses racines des tubercules coniques qui composent plusieurs cercles de bornes naturelles de deux ou trois pieds de hauteur. On ppurroit faire usage de cet arbre pour retenir les terres sur les bords des fleuves destructeurs.
(Celte note est de M. le comte Anatole de Monle^aiou. )
' Les grands houx de la forêt de Needwood présentent un phénomène bien singulier : leurs feuilles sont hérissées d'épines jusqu'à huit pieds au-dessus de la terre ; plus haut elles en son+ dépourvues, comme si ces arbres avoient prévu que les chevaux ^t les bceufs ne pouvant atteindre leurs branches supérieures , elles n'avoient pas besoin de défense.
(Note de Tauteur.)
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Ces houx armés bravent l'outrage Des animaux de ces déserts.
Et leur faite , orné de feuiUages , S élève sans peur dans les airs.
Immense univers ! ô nature 1 O sublime création !
Ta variété sans mesure Confond l'imagination !!!.
Songez , en voyant cette plante , Qui souvent du bien change en mal , Que la vertu persévérante Echappe à cet écueil fatal ^ «
" * Cette fleur est une espèce de giroflée que je n'ai vue que dans le Holstein ; elle embaume le matin et tant que dure le jour, mais le soir elle prend une odeur fétide et véntablem,ent infecte.
{Voie de Tantcur. )
Que cette autre fleur si jolie , Changeant de place sans raisori Vous ôte cette folle envie :
L'inconstance n a rien de bon *
Le voici le profane arbuste Dont se couronnent les amans y Il est remblème le plus juste De leurs dangereux sentimens.
Partout où le myrte doHiine Il redoute ou voit des rivaux j Partout il chasse , il extermine Les fleurs et tous les végétaux^
* L'orcliis est une planté, pour ainsi dire, nomade. Si tigç et la portion de racine qui l'a portée mourant charque année, elle repousse d'elle-même à côté. Des auteurs, exagérant cette bizarrerie , ont prétendu qu'elle étoit venue ainsi d'elle-même de Sibérie en Suisse, en dépit des fleuves et des rivières. Il est de fait qu'il lui faut u» friocle pour parcourir un espace de neuf à dix piedis.
(Note deTauLcur.)
Cet usurpateur tyranniquè Est comme Famoiii: exclusif^ Et méniQ encore plu8 despotique , Et son règne est moins fugitif ^ !
Sur une plage dévorante i Un infortuné voyageur , Victime d'une soif atdehtè ^ Gédoit enfin à son malheur.
> Dans tous les lieax où l'on voit des bois de myrte et particulièrement en Espagne ; on ne trotive dans œs bois non-senlement ni fleurs ni plantes, mais pas un 'seul brin dlierbe. Les racines de cet arbre n'en souffrent point. Aussi les anciens , excellens observateurs de la nature, comme je Tai déjà dit dans ma Poétique; les anciens ont consacré cet arbre à l'amour comme au seul sentiment qui soit véritablement exclusif. C'est une remarque qu'on n'avoit point encore faite et que j'ai consignée dans mes Arabesques mjrthologiques. A propos de l'amour, nos jardiniers ont trouvé un de ses symboles , ils appellent la tub^reus^e , la^ur de la jalousie , parce que mise dans une caisse elle meurt si l'on y place d'autres fleurs.
(Notedcranteur. ) TOME VUI. 2 1
Hélas! c'en est fait, il succombe; Dans ce désert il va mourir.
Loin de lui son aride tombe Dans peu d^instans doit s'entr'ouvrir.
Ni ruisseau, ni puits, ni fontaine....
Ab ! si l'utile cocotier Du moins croissait dans cette plaine , On pourroit s'y! désaltérer ^ !...
Résignons-nous, plus d'espérance; AdiiÇUi plaisirs ^ adieu, projets :
De -X'immuaWe Proyidence ' Adorons les dirins décrets.
' Le coco est le fruit d'un arbre de la famille des j miers* Ce fmit est très-précieux par sa grande utilité renferme tine espèce de crème ou de beurre , un laît cellent, de la bourre qu'on peut filer, et l'on fait, coe on sait, avec son écôrce, les plus jolis ouvrages, h* A que, TAsie, le côntiiient méridional de T Amérique ; la patrie de cet arbre.
(Note de Tauleur.)
Ainsi, prêt à €[uitter la yie, L'étranger ponoit TÉtemel, Lorsqu'une céleste harmonie Suspendit son chagrin mortel.
lai
n entendoit un doux murmure, Semblable à. celui d'un ruisseau.
H voit , ô surprise ! une eau pure Sortir d'un rerdoyant rameau.
Quel prodige! une fleur 8*entr\)aTre, De toutes parts l'onde en jaillit , Et' dans son calice découvre L'eau limpide <jui le remplit.
io:>
Eki s'agenouilWt ^uv, la terre , Ressuscité , reconnaissant , Le voyageur se désaltère En bénissant le Tout-Puissant.
DB MADAME DE GEI1LIS. SaS
io4
Le népenthe , si secourable , Vase végétal ^ don des cieux , Par un mécanisme admirable, Produit ces effets merveilleûi ^.
^H» io5 ig$
Gomment pourrait-on méconnottre j A tant de miracles divers , Le Très-Haut, le souverain mattre Qui gcftiveme tout l'univers ?
' G*est le népenthe distiUatorià, Ses fenilles sont terminées par un cordon long de trois à quatre centimètres, qui soutient un cylindre long, de dix à quinze centimètres de large. Ce cyfindre se tieilt droite il est rempli d*eau et fermé d'un couvercle attaché par une charnière ; cette ean est pompée par les racines; il paroit que le couvercle se relève pour la laisser échapper lorsque le vase est trop plein. Le chardon à foulon ou chardon honnetier produit quelque chose de semhlahle.à peu près l sa tige forme une coupe qui contient depuis un verre jusqu'à une demi-pinte d'eau. Une espèce de tillandica , qui croît en Amérique, porte aussi une coup^ qui contient une demipinte on une pinte d'eau. Le docteur Slozin parie d'un aloës de la Jamaïque dont les feuilles contiennent de même une eau qui offre aux voyageurs une boisson aussi agréable que celle du népenthe.
(NoU tirés àm ouTragaf de H. de Le«ia. ) ÎMN DU TO'MB HUITIÈME.
TOME PREMIER
VjrENLIS ( MADAME DE } , ses inclinations , son caractère , 4 • —Époque et lieu de sa naissance, 6. —Danger quelle court , 6. — Sa première nourriture, 6.— Se jette dans un étang , 7 . — Tombe dans le feu , 7 . — Lieu où elle est élevée ,7. — Excellence de sa mémoire ,11.— Amenée à Paris, 12. — Premières impressions, 12, i3. — Est baptisée , i4» — Va à TOpéra, 14. — Va à Étioles , chez le fermier-général Lenormand. — Voyage à Lyon ,17. — Est reçue chanoinesse d'Alix ,19. — Prend le nom de comtesse de Lançy ^ 10, —Antipathies naturelles, danger d'y faire violence , ^7. — Ses premières compositions, 29. — Sentimens religieux innés en elle, 29. — . Beauté de sa voix, 5o. -<— Se fait institutrice de petits garçons , 3i. — Premières peines, 33. — Joue dans nu opéra-comique le rôle de l'Amour, 34 —Continue à
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porter Thabit de ce rôle , 36. — Jone la comédie , 36.
— Aime les choses extraordiDaircs , Sq. — Aversions qu'elle éprouve , io, "-^ Impressions qu'elle reçoit des physionomies, 4i > 4^9 84* -— Cause de sa prédilection pour. les capucins, 4^* **-* Apprend à danser, 47-*-~ Prend un hahlt d'homme, 4^. -* Origine de sonaversiou pour Yoltaire , 5o. — Donne la préférence à Racine, 5i .
— Pressentiment qui lui sauve la vie, Sy. —Amour qu'elle inspire, 58. — -iSa famille quitte la Bourgogne, 62.
— On lui donne un maître de guitare , 65. -— Ses premiers vers ,68. — Péril qu'elle court ,71. — Compose des pantomimes héroïques, ji. — ^Ruine de son père, 78.
— Se sépare de sa gouveruante, 79, 80. — Quitte la maison de sa tante, 8o. — Va chez M. de La Popelinière à Passy , 8 1 . •-» Motif qui la conduit aux bals de la cour et de la ville , 90.— -Dialogues qu'elle improvise, 94, 1 87.
— Revient à Paris , 1 00 . — Ses maîtres de musique , i oô, I o T . — Instrumens dont elle apprend à jouer, 10 1. -^ Réforme le doigté de la harpe , 102, — tJn vieux colonel suisse veut l'épouser, io3. — La vanité devient le moi»ile de ses actions , io4> — Œuvre musicale qui lui est dédiée , i o5. — * Son opinion sur la durée de la vie , 1 09.
— visite à madame de Montesson , 124' — Réception chez sa grand'-mère , 127. — Va à Chevilly, i3f . — Actes de courage, i35, 178, 2 5 o. — Revient à Paris, 142.
— Gont pour Tètude, i45. — Passion pour la poésie , 145. — La manière dont elle joue de la harpe la fait rechercher , 145. — Son père est arrêté , i48 . - — Il meurt, i5o. ^— Elle se retire avec sa mère dans un couvent, i5o. — Le baron d'Andlau veut l'épouser, elle
p£S MATIÈRES. 5^9
refoffe set propositions, i53. -— Ses lettres, i55. — Extraits des livres qu elle lit , i Sy, 1 8 1 , 338. — Passe, avec sa mère , au convent de Saint-Joseph , 1 58 . — Épouse secrètement le comte de Genlis, i6o. -^ Erreurs des biographes touchant sa famille , 1 6 1 . — . Quitte le couvent, i6a. — Conduite des parens de M. de Genlis envers elle, i65. —Part pour Genlis, i65. — Vie qu*q^e mène à Genlis, 169 , 189 , aoi , ^52. -^ Entre à Tahbaje d'Origny, 170. —Vie de^ouvent , 172 , 176 , 180. —-Se range du parti de X opposition contre l'abhesse, 175. —Fait un rom^n, 1 76. — Fait des vers, 1 8 1 . — Sa mère vient à Origny, |8i. «- Déguisement, i8t2. — - Mademoiselle Qeaufort , 18,5. — Retour ne à Genlis, i85^ 188. — Justesse de son esprit, 186. —Son imagination, objets de ses réflexions, 186. -— Vie de château, 189. -p— Fête donnée au marquis de Genliç, 189. — ;Le peintre Tirmane fait, son portrait, 190. — Tpurs joués à ce peintre , 191 et suiv. — - Méthodes pour ceux qui jouent des instrumens , 3o5. — 7 Lectures avec M. de Sauvigny , ao4. — Avec M. Milet, chirurgien, 207. — Ses goûts domipans, 209. -t- Apprend à monter à che • val, 210 et suiv. -rr Tient un journal, ce qu'il devient, 31 3. — - Se met à dessiner, à peindre, 314. — Spectacle effrayant, inondation, 31 5. — Phénomènes qu'elle a vus, 317.— Madame d'Estourmelle et son terrible enfant , 218. — Va à Arras ,224. — Sauve un déserteur, 224. —Voyage singulier, 226. — Personnes qu'elle voit à Paris, 229. —Voleurs de nuit, danger . qu elle court, 23o.— Retour à Genlis, devient grosse, 23 1 . — Sert de mère à sa belle-sœur, 23 1 . —S'y attache, 234.
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— Folies faites avec son frère, a36. -—Revient à Pa ris, aSy. « — RéJUxions d^une mère de vingt ans, q38. — Continae ses études, 238. — - Acconche de sa fille Caroline y 238. -— La met en nourrice , 239. — La maréchale d'Estrée vient voir madame de Genlis , 239. — Est reçue chez madame de Puisieux, 239. — Présentation à la cour, apprêts, toilette, révérences, 240 et suîv. -» Est présentée à Mesdames et aux enfans de France , 245.
— Retour à Genlis, spectacles qui s'y donnent', 246. -» Assiste an couronnement d'une rosière de Salencj , 247. — Vers à sa louange, 249. — Comédie de la rosière, 25o.
— Va à Soissons , 25i . •— Retoiy à Genlis, 252. — Son jugement sur Marivaux, 253. — Son goût pour l'enseignement, 254 — Donne des leç^nsàsahelle-sœar, 255. — Bain au lait, 25^. —Compose un roman : le Dangtr de la célébrité y 257. — Exerce la médecine , 258. — Affluencc de ses pratiques pour la saignée, 259. —Marie une jeune fille qui a été séduite , 259 et suîv. — Va voir à Reims madame de Dromenil , graud'^nère de M. de Genlis, 262 et suiv. —-Quitte Reiras pour Grisolles, en Kormandie, 266. — Accident de voyage, 267.— Joue la comédio : Zene'idcy pièce de madame de Gren- Us , 272. — Va à Camhray , 2^3. — Devient grosse pour la seconde fois, 274* — Retour à Paris, visites à madame de La Haye et à madame de Montesson, 274. — Se lie avec les comtesses de Custine et d*Harville ,290. Frayeurs mal fondées, 293. — Va àl'Ile-Adam , 294. — Sa iiuûilité, 295. — Joue des proverbes, succès qu'elle obtient, 3o4 et suiv. — Joue la comédie, 3o6. — Chaule dans un opéra de Monsigny, 3i5. — Va à Vil-
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lers-Cotterets , et y joue des proverbes, 3 16. — Son amitié pour madame de Montesson , 317. — Suit la cliasse du cerf, 3i5. — "Va à Sillery , 3a6. — Explica tion; madame de Puisieux la prend en amitié, 32^. — Sa vie à Sillery, 3^8 et suîv. ; refait sa comédie des Fausses délicatesses y 33o. — Ses lectures, 32o , 346.— Portrait en couplets , de madame de Puisieux , 33 1 . -— Apprend à jouer du tympanon, 332. — Poite l'habit alsacien , 334-. -—Passion de madame de Puisieux pour madame de Genlis, 335. — Fête de M. de Pai-> sienx , 336 et suw, — Présent qu*il fait à M de Genlis, 344* "^ Preuve de mémoire que donne madame de GenMs, 346. — Présent qu'elle fait , et vers qu'elle adresse à madame de Puisieux , 347. — Revient à' Paris , après s'être arrêtée à Braine ,348. —-Hiver à Paris, dispositions , 35 1 . —-Quadrille de son invention ; bruit que lait ce quadrille, 354* — Joue des proverbes chez elle, 357. -^ Parodie des Soirées de madame du Bocage , 359 ^ sm9, — CojHe des mémoires de M. de Genlis , 36 1 . —Les corrige et les abrège, 362 i -—Son premier roman historique, PàrisatiSy 363. — Ses lectures, 362. —Avantages de se taire, 363. — Brûle presque toutes ses compositions , 364* — Apprend l'italien , Z6S, — Enseigne à madame Montesson à jouer de la harpe, 365. — Troisième grossesse, 376. — Va à Balincour, 385. *— Tour qu'on lui joue, cause des importunités du curé de Balincour, 389. -— Accouche d'un fils, 393. — Fait des dialogues des morts, 393. — - Réforme son jugement sur Saint-Lambert, Marivaux et Thomas, 397.
TOME SECOND
ijENLIS (madame db) y manière singulière dont elle fait connoissance avec J. - J. Ronsàeaa , i et suiv. — Son opinion sur la musique du Devùt, de F'illage , «ur Monsigny, Gluck et Rameau, i eta. — « Prend Rousseau pour PréTÎiie , i y B' — Cause de sa rupture avec J.-J. Rousseau , i'5 et suiv. —Lui Eût obtenir Tentrée des jardins de Mouceftux , 17. —^ Opinion de madame de Genlis sur les taleus de Sauvigny, 18. — Gonnoissances qu'elle avoit acquises, 18. — Jugement sur JfeZaïuie, 19, qo, 21. — Conseils qu'elle reçoit de sa tante^ 39. — Son humeur un peu moqueuse, 29. — Ses antipathies, 3a. — — Le comte de Coigny devient son ennemi, Sa. -^ Retire de nourrice sa (ille CarolineJ, 4o* ^* Ses rêveries au berceau de cette enfant, io, ^* Sa grand'-onère meurt sans lui lais^r aucune marque de souvenir , ^t, •«- Étrange frijear , 4^* ""^ Confidences que lui fait madame de UouCessan, 47 9 49- — Caractère de madame de Genlis, àùf 5o , S4 , 94 , 95 , 1 18 , lôià. — Peur des revenans, 3o, 33, ii^ , ^4i » '^8a. — . Artifices dont elle est tém>iu, 5i. — 1-e duc d'Orléans vient la voir ,54. — ■)t;tia' de voir sa tante épouser ce duc ^ 55. — Devient uv;« ^»ati»*îe ^21'^ cette affaire, 56. *— Confidences gauu> . -'^' V » ^^' ^^' — ^^ ^ ^'* ^^ de la cour
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avec le duc d'Orléans , 62. — Aventure de bal ; le vicomte de Gustine , 6a , 63. -*- Va à Villers - Cotterets , 65. — Succès qu'elle y obtient, 68. — Va à Sillery et au Vaudreuil , 69. — Se lie avec la comtesse de Mérode ,71 — Joue des proverbes ,72. — Pèlerinage à la montagne des deux Amans > 72. -» Fait un drame sur l'histoire des deàx Amans , 73 , y 5, — Rôle qu'elle joue dans ce drame ; ses succès comme auteur et comm« actrice , 76. — Compose une pièce sur le sujet des Trois Sultanes, 76, 77. — Succès de cette pièce; affluence qu'elle attire, 78, 79. — Voyage àDiepple, 79 et suiv, — Vue de la mer , impression qu'elle lui cause, 81. — Fête des corsaires au Vaudreuil , S2 et suiv, — Joue la comédie à Sillery , 90. — Va à Louvois, 90. — Retour à Sillery ; monsieur Tiquet : opinon qu'il a de madame de Genlis ,92. — Agrémens du séjour de Sillery , 94. — • Empire qu'elle y exerce , usage qu'elle fait de cet empire ,94- — Ses compositions y g5. •— Ses études, 75. — Extraits des ouvrages qu^elîe ïii , gS^ *i55 , 275 , 276. — Empoisonnement , 96 et sm'v» — • Retour à Paris , ro4. — • Confidences de Madame de Montesson , 104* —' Place promise auprès de madame, 108. — Son rôle de confidente finit, 114. — Ofires faites à madame de Genlis, manière dont elle les rejette, 117, il g, — Confidence à la duchesse de Chartres , i^o. — Legs dont elle est privée , 124. — Va à BalincouT, 126, 127 , 128 , 127. — Dîvertissemenis , 128. — • Conversations qui transportent son esprit an siècle de Louis XrV , 1 3 1 . — Jugemens sur ce siècle , 1 3>. -^ Détails i^ur la mort du maréchal de Baiiacour ^ 1 3^
5S4 tàele analytique
H xitiv. — Sur la mort da maréchal de Biron, i3d. -<« Va l<^r chei madame de Paisieux , id3. -— Renonce à la place promise chex Madame; motif de œ refus, i34. —^RéOexions sur sa destinée , i34* *— Mort de monsieur de Pnisieux » 1 59 e/ suiv, -^^ Va voir le feu d'artifice sur la place Louis XY , i43* '— Maladie et mort de la comtesse de Custinc; douleur qu'elle lui cause , i^^ et suiv. •— Premit^res impressions de cette perte^ z^i « '^^' — * Romance sur la mort de son amie , z 55 . -»• Éloge de cette dame , i56. •— Consulte madame de Puisieux sur son entrée au Palais-Royal, iSy , i58, i5g. — Avantages d*unc place auprès de la duchesse de Chartres, x5g. -— Accepte , i6o« — - Reproches, réflexions, combats , 161 et suiv, — - Au fond est charmée d'entrer dans la cour du duc d'Orléans , i63. -*• Artifice qu'^e se reproche , i64* — Logement qu'eUe occupe au Palais-Royal, 167 et suw, -—Société du Palais-Rojal , personnes qui composent cette société, 168 el^iicV. *^ Lecture que lui fait le comte de Thiars, x68. — Son averjk)n pour les lectures de société, 189. «— Tableau de la société du XVIIP. siècle , 19a e/. suiv, — Réflexions sur sa nouvelle existence , 211."»- Regards malveillans qu'elle rencontre , 211. — Les hommes- l'aceueillent. Qii. -— Craint l'iniofiitié des femmes, aia..»- Vive réponse à une impertinence, 2i5, 216. -r- Triomphe. brouille et raccommodement, 216 , ^ 217. — - Elle est dupe des apparences de bienveillance, 218. — Histoire du vicomte de Custine et de ses sentimens pour madame de Genlis , 218. — Déclaration d'amour, 920 ^- Espionnage amoureux > 221. — Dcguisemens snpf'O-
ses., effroi qu'ils causent à madame de Genlis, 'ii5, — Elle prend de Taversion pour le vicomte de Cuatirie , 226. — Scène violente , a3i. — Quelques regrets^ ;* aSa. — Dénoûment, illusions détruites, 240. — Cesse de voir le vicomte de Custine , 244» — A la rqageole , 244- — La duchesse de Chartres la pi:end en amitié , 245, 246. — Jalousie qu'elle excite ^ 246. — Voyage à Bruxelles, 246. —Ses lectures à l'Ile^Adam , 253. «— Peint des fleurs et des dessus de tabatières , 254' -- Ses progrès dans la littérature Françoise et dans l'histoire , 255. — Se forme un cabinet d'histoire naturelle , 256, 259. — - Son amitié pour mademoiselle Thouin , 556, — Leçons qu'elle donne à la duchesse de Chartres , 257. — Sert de secrétaire à la duchesse, 258. — » Occupations , 259 et suiv. -^ Continue à composer des comédies ; fait les Fausser inJidéUtésy ne montre cette ' pièce à personne , 259. -— Consulte Fréron sous un nom supposé , 259 et suiv. -— > Bonnes grâces du prince deCondé pour madame de Genlis, 261. -*- Il devient son ennemi , 262. — Le prince de Bourbon pleicf de bontés pour elle , 26^. — La princesse de Bourben est prévenue contre madame de Genlis , 2.64' -*- Distraction que lui causent les opéras de Gluck , 264 et sulv, -^ Se moque de ceux qui , sans savoir la musique , prennent parti pour Glude ou pour Piccini , 267 . . — Premiers ennemis qu elle se fait parmi les littérateurs, 267 . — Renonce kïopemy 267. -«- Service qu elle rendy 269. -— Apprend l'anglois ,• 279. -— Livres pour ses* ex^ traits, 275, 276. — Refuse de se rapprocher de J.-^J. Rous s£au , 282. — * Sert des personnes qu'elle sait ne p»s
l'aimer, 28a. — Plaisir qu'elle y trouve , a83. — ^ Obligation des personnes qui écrivent des mémoires , 388. — Danger qu'elle court à Marli, a88. — La reine vient l'écouter quand elle joue de la harpe , 290. — * Évite de jouer aux petits concerts de la reine ,^291. — Le prince de Cbndé lui cède son appartemefiit à Marli, 393. — Voyage en HoUande, 292. — Est attaquée de h rougeole, 292. — Perd son fils ; apparition , agS', 294 , 2^5. — Tombe dans un état de laiignenr , 396. — Va aux eaux de Spa , 297. — les Voeux Téméraires ^ première idée de ce' roman', 3 00. •— Départ pour les eaux, 5oo. — Passe un mois à Bruxelles^ 5dti -~ A Mali nés , tombe dans une fosse , 3o2. — Arrivée à Spa , 3o2. — Petit accident , 3o3. - — S*amiise à Spa, 3o4. — Visite Aix-la-Chapelle \ Dnsseldorf , Luxembourg, 3o8. — Frstyeur , 309 , 3iô. " — Loge dans la mdson du prince de Hesse , 3 10. — « Va & Strasbourg et à Golma^ , 3 1 o , 3 1 1 . — ^ Petite gourniandise qui cause un chagrin cuisant, 3ii. — Est reçue par son beaupère , 3i I . — Voyage en Suisse , 3i2 e/ suio, — Con • suite le docteur Tissot, 3i 2.— -Séjourne à Lausanne, 3i5. — Pénible succès, 5 16. — Visite à Voltaire, détails de cette journée , 317 et suiv. — Retour à Paris, 33 1. — - Le comte de Brotoski devient amoureux de la fille aînée de madame de Genlis , 333. «- Courses dans Paris avec madame Potocka , 334 ^' ^^i^- "*-" F^t un cours d'histoire naturelle , 335 , 336. — Nouvelles comédies qu'elle [compose : Jgar dans le désert , les Flacons , la Colombe , les Dangers du monde y la Curieuse^ etc., 336 cl suiv. — Succès dé ces représentations , 33^ et suiv. .
— indifférence du duc d'Orléans et de madame de Moutesson pour ces spectacles, 340. — Nouvelles comédieA : h Bailly , tilt heureuse , la Mère Rivale , l'Ântant nnanymey 34 1 et suiv, . — Reçoit et refuse uu grand nombre d'invitations , 345. — Rencontre madcmoiscUo de Mars , 354. — Inquiétude sur le sort de monsieur l)ucrest , son frère , 356. — Le marie et le loge au Palais-^ojal , 357. — Cadeaux faits à mademoiselle de Raffeteau , 359. — Loge sa mère et ses cnfans au Palais-Royal , 36 1 . — r Invente \ ordre de la persMnmce^ 36a .
— Règlemens, épreuves de cet ordre, 363. -^ Rencontre au Palais-Royal Rulhières, singulières prétentions de cet historien , 366 et suiv, — > Jugement de madame de Genlis sur l'abbé Raynal , et sur l'Histoire philosophique du cojameroe des Européens dans les deux Indes, 372. — Assiste aux séances de TAcadémic , 373. : — Renonce à la danse et aux bals , 373. -— Voltaire vient à Paris, visite que lui fait madame de Genlis , 376 <
— Se trouve avec Temperear Joseph II dans la gakrrie du Palais-Royal , 378 , 379. — LVmperear se fait écrire chez madame de €renlif , 38o«
^m "an
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TOME TROISIEME
(jENLIS { MADAMS DK ) , son entrée au Pal^s^Rojal , coup d'oeil, sur elle-mêpie.et gujr sa position dans le moade^ t:
— Jours où elle recevait, a. — Ses. occupation» , a.— Chagrins qu'elle éprouve i :».— App'repd 4 cacher les impressions qu'elle ressent , 2. — Assujettissement, 3. — « Vers qu'elle compose sur la. littérature, 4-9 5.-— Engage la duchesse de Chartres à /aire le voyage d'Italie ^ 6. — Soirée à la guinguette , 7^— Se travestit en cuisinière, 9.
— Danse avec un coureur, 10. — Refuse sa fille à ?if . Broslosk , 1 1 . — i Accompagne la duchesse de Char-; très dans le voyage que fait cette princesse en Italie, i.i et suiv. — Fait de la musique en voyage, 16 i — Roina« improvisé , ij. —Fait la conquête du comte de Lascarifr, ^7. — Aventure de la folle de Reggio, 29. — £xcite beaucoup d'enthousiasme avec sa harpe , 55. — Journau}^ de voyage faits par madame de Genlis, 36. -— Séjour à Kome; conversations avec le cardinid de Bernis et so» neveu , 5 1 . — • Courses d^ns Rome avec le chevalier 49* Bernis, 43. -^Reçoit les bénédictions du pape, 44*-*-* Choses qui ont surpassé son ijmatgination , 44* — Obser^ va t ions sur la mémoire, 5o. 7—, Tentative pour faire rappeler en France la duchesse il' Orléans au .temps de sosv txi! , 5i . — Joue de la harpe chez la reine de Naples qui
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lut baise la main , 55. -^Visite la chaitretise de Saint- Marthi, 59. — Accident de voyage , 6< , 62.— Fièvre inflammatoire au retour d'Italie , 66. -^-"Yojage aux eaux des Forges , 6S. — ^Fait^ %n Hasard i -me prédiction qui s'accomplit, 69 , 70. — Trouve le sujet des Solitaires de Normandie ,71.*'— Reprend ses spectacles et fait jouer la comédie à ses enfans, 73. — Accueille le chevalier de ^Jueissat et prend sa défense, 73 et suivi- — Rencontre M. Garât , 76. — Bouquet qui lui est envoyé par MM. de Queissat, 77. -—Fait un mémoire pour MM. de Queissat » 98.«^Remercîmetit de la ville de CastiUon , 78. — Imprime sonTJiéâtre étéduciUion à leur profit, 79. -—Devient gouvernante des filles du duc de Chartres, 81 .—Ënthousiasmfe qu'elle inspire , 85. ---Lettre qu'elle reçoit de l'électrice de Saxe , 86. -—Accueil qui lui est fait à la conr^ 86. — A Saiùt-Cloud par le duc d'Orléans, 8 6.--^ Ne. met plu» de rouge:, 87.'*--* Cadeau que lui fait, à cette occasion, le duc de Chartres, 88.— Son entrée an couvent ^Belle-Chasse , 96 , 91 , 9a'. ^—Appartement qu'elle ocettpiàit au Palais-Royal , 94. «— Appointemens des gouver^ nantes, 95. — Fait le mariage d'une jeune laitière , 97.. — ^ Économie dans les dépenses , 98 , 99. -^ Invente des joujovx instructifs, toi. -—Fait connaissance avec d'Alembert et se brouille avec lui, loa , 104. — Fréquente quelques bureatix d'esprit , 107', 108.— Madame du Deffaut, 109 6/ #ii/(^.—- Reçoit les visites de La Harpe à Belle- Gbasse , 1 16.— • Passion de La Harpe et de M. de Sauvigny pour elle, 1^7. — Vie 'de madame de Genlis à Belle- Chasse, ta5., 134 i i^5.-^ Ses années de bonheur, i25.
-^Soi|itp6iir'8a mère, laS. — Excuses, exemple qu'elle
as»
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donne à ses fiUes, 127,' 128e — Sa famille était masîcale , 1 3o. — Instruction qu'elle donne à ses ûUes , 1 3o« — A été la première institutrice de Princes , i33. — Bfarîe sa fille aînée y i35. — Cadeaux de noces , i36 j 137. — Mort d'une de ses élèves, iSy. — Va à Saint-Cloud, i38. -—Devient gouvernante des fils du duc de Chartres, ti^. — ^Refuse une augmeniation de traitement, i43. — Publie jidèU et Théodore, i45. — Ses discussions avec M. de Bonnard, 146. — Méthodes suivies avec ses élèves, lig^ i5o, i5i, 1S12, t55, i55, i56, iSy, i58, iSg, 160, 161, 162 , i63 , 170. — Passe une partie de Tannée à Saint- Leu, 1 54* — Prend avec elle sa nièce Henriette de Sercey , i55. —Voyages instinctifs avec ses élèveis , 1^0. — Son opinion sur le théâtre, 161 , i6a.-— Les choses sucnatnrelles plaisent à son imagination , 176.— -Élèves qu'elle a perdues, 1 7 1 .—Critiques à! Adèle ef Théodore^ 171 à 176. — Effets produits par cet ouvrage, 176.-— Sa vie à Belle-Chasse, 178. ~- Méprise fâcheuse, 179, rSc— On cherche une clef aux portraits qui se trouvent dans jâdèlt et Théodore, 180, 181. — Portrait du grand mondé dans ce roman, 180. — S'est interdit les personnalités, 180, 181. -Service rendu à M. de La Harpe, malice, i8q, i83. — Gratifications qui lui sont accordées par la loi comme gouvernante des princes de la maison d'Orléans, 184* i85. — Usage qu'elle fait de ces gratifications, i85. — Mène ses élèves chez madame de Montesson, i85. — Donne les Veillées du Château , 188. — C'est l'ouvrage de madame d'Ëpinay qui obtint le prix, fondé par M. de Monthion, 189. — Peites qu'elle éprouve pendant les derrières années de son séjour à Belle-Chasse , 190, 191 .
—Apprend l'espagnol et le portugais , i ga .-^La Religion considérée comme V unique hase du bonheur et de la véritable philosophie , onvragc composé par madame de Genlis pour ]a première communion de l'aînée de ses élevée , igS.— Succès de cet ouvrage , 194.— Mort de sa fille aînée, igS. — — Continue ses leçons , i-gS. — Achève son ouvrage sur la religion , 197. — Réflexions sur la douleur , 197, 19a. — Séjour à Saint- Leu , souvenirs, 198. —Livre perdu , 198. - — .Sa santé s'altère; va aux eaux de Spa , 199. — Compose impromptu V Histoire du Revenant^ qui devient \c QAïïcK'2i$ àe^ Clie^aliers au Cygne^ 202, 2o3. — Temps et ca^ebilstandès dans lesquelles ce roman fut composé, 2o5. — Lc'dédie à M. de Romanzoff , ao4.— Succès de cet ouvwge:âi Saint* PffWsbourg et à Berlin, ^o^. ~^ L' Aveugle de Spa ^ la Couronne^ comédies de madame de Genlis, traduites en suédois par le roi de Suède, 207. — Fêtes 4oiinée8 par ses élèves à madame d'Orléans , 207, 208 , 2091, 2to, 2*1 i. — Service rendu au chevalier de Chastellux y 2 i5.-^-^auvais offices de madame de Chastellux auprès de Jarduçhcfsse d'Orléans , 214. — Fêtes à Sillery , 214, 2i>5^ i^rVa avec ses élèves à Lamothe , sur le bord de la nier ,216. — Voyage à la Trappe , 2 1 6 ef suiv, — Entre dâQs \e couvent', 217.. — Réflexions sur les religieux et la vic^des-cloîtres , 2a5, 224, 235, 236, 237, 238, 239.— Retour vers Paris, 239. — Réflexions sur Navarre et Bleinheim , sur Ttirenne et Marleborougb , 240, 24i| 24^. — Voyage à Saint-Vallery , 245.— Visite le chantier, 244» — Le village de Cayeu , réflexions qu'il inspire à madame de.Genlis, 244t ^4^» ^46. — Voyage an Havre , le vaisseau négrier, 246. — Voyage au mont Saint-Michel , 24fi,
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^47>***Vîiit« SaiîiiNMalo,!i5o.— Âvant-courcurt clc la ré^ voltttton «t tes cmiiftes^ 'stSy et suiy, •— Envoie à la Feuille v^ittgeoise des articles soas le nom de Letti*es de Mark- «Ame, a59.~-<J«in|>09e ses Discours moraux j 360.— -Ses opinions politiques, ;i6o.-— Horreur que loi font éprouver les eioès populaires, u6o, tsGi.-^Ya avec ses élèves voir démolir la Bastille, -iGt, 36a. ^—Assiste à une Béancede la société dés Gordeliers, !i6a, a63.-«»Fait recevoir delà Société philanthropique le jeune duc de Chartres , 264- — Attache M. Pieyre au jeune duc de Chartres , a65. — Travaille à sa Botanique de fleurs artificieUes, a68. — Ingratitude d*un des frères du chevalier dé Queissat, 2169, aao. «-^ Visite de la force armée à Belle-Chasse, ûyo, -^ Moyens employés par madame de Oenlik pour former le •cœur et l'esprit de ses élèves, a 7 1. —«' Extraits de ses livres , aju et snti^. *— Devoirs de ses élèves envers élk> !iB5,->~Eiameu de conscience pour ses élèves, a86, aS;. —•Réprimande au duc de Chartres, a88.-^Êta't du cœur et de l'esprit de madame de Grenlte pendant l'èâncation dus enfans du duc d'Orléans, agi ef ^iiip.-— Méprise phâsaute, 198. — Plaisirs que procurent à madame de^ènli« ses entretiens imaginaires , agg. — ^Refuse de se faire fiûre son portrait pour figurer avec les portraits fdacés dans le lieu où est déposé le cœur de Voltaire, 3Do.«^«-Hon|mes de lettres à qui elle fait accorder des pensions , 3o5. — Son opinion sur les ouvrages de Bernardin de Saint- Pierre , 3o6, So^.-^Elle fait la connaissance de Chénier, 3 1 'i.— Son opinion sur l'esprit et les ouvrages de madanK^ de Staël, 3 18, 3i g.— Offre un asile à M. Necker dans :^ tciTo de Sillerv , 3îI2. — • Critique de madame de Staël ,
5d3. — CofnmcQce l'étude du grec« 5a3.-^Marie sa fille Pulchérie au vicomte de Valence^ 3a4 et siuif, *— ? JRéflexions sur ce mafiage et sur la liaison de madame de Afpntesson avec M. de Valence , 5.^6» ^2^. -r- Anecdote à ce sujet, 538, 329. — Demande pour son frère, une place ail Palais-Hoyal et Tobtient, S.qq,*— La maréchale d'Estrée fait , du mari de madame de Genlis , son légataire universel, 33 1.-— Quoique devenue riche continue ses foQ<>tîous de goi^vern^i^te des pi^nces de la faiiiille d'Orléans, 33 1 .—Réflexions et reprocher à propos de la fin tragique du comte de G^Us» 333, 334 • -— Fait un voyage en Apgieterre , 356.-r-i Accueil <{ii|eUe y reçoit, 336 et suiv, -— Est livrée à. la. société, 337.'^-^Fête que lui donne lord William Gordon et à laqueljje assiste le prince de Galles , 337» 338.-r*Heçoit, de lord Mansfield, les premières r^ses mousseuses qu'elle ait V4ies et qui aient été introduites, çn France, 342.— :Cadeau que Ini fait la duchesse , j^ç^^I^rleboKoughf 342. *^** Voit tout ce que Londres reù* fe^me, de .curieux y 343. -^ Son voyage à'Langolen et sa vifiite aux- deux amies Ëtéonore Bnttler ^ miss P6n-
j|9mhy, 344 ^^ suis^, — Réflexions sur ïb célibat, 353 et .^1^^. -7-^, Cimetière dç Bury, les amans, s'y réunissent le soii^ „ ^57. — - Réflexions «ur les sentimens qu'un tel lieu dQit, inspirer à: des amans, 358 et suiv. -«^Réflexions sur les écrivains , leç mcmirs^^t le cara<^tère des Anglais , 365
f^mV.'^R^tOUç en Fjf^cft , 372 .«—Tempête ku passage,
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TOME QUATRIÈME
t^PN^S (haa^se 9e) est arrêtée par le» paysans da village de Colombe , 4 ^^ suiv. --- Perd -sa mère , 9. -rr Beçoit on. aaii,eau de la duchesse d'Orléans et Ini en donne un , 9» -— : Anneaux qu'elle a de ses parens , de ses amis et de ses.. élèves, 9. -— Changement de la duchesse d'Orléans à son égard; conduite de madame, de QenUs dans cette circonstance , i a e< suiu. — « Lettre qu'elle écrit m duc d'Orléans , 14 ^ ^iV. .«^— Observa- ^ons sur la première lettre , 17. -^ Donne sa démissioD de gowcrnante , cette démission n'est pas re^e i eanseï du .changement de la duchesse* d'Orléans; 39* -r^Aécon* ciliation, 40» 4>' —Reçoit un billet de la duchesse, 4^9 43,. ^* Lctttres à la duchesse sur le jeune due de Çl^artres, 4^, 47* -*- Déf^grémens qu'elle éprouvei dans l'éducation de ses élc;ves, 5 0. —-Réconciliation suivie d'unç nouvelle rupture, 5i. -— Gesse^ d'aller au J^alais- Royal y 52. —^ Démarche de la duchesse; ce que madame de Genlis se proposoit de lui dire ,-54. -r— Singularité de cette entrevue , 5y , 53. — Quitte BelLe-Chasae^ avant de partir écrit trois lettres au duc d'Orléans, 60. — - Ses billets et ses conseils à Mademoiselle , 63 ei aiivi •—Marques d'intérêt qu'elle reçoit, 73. — Se propose
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de voyager, y 5, — Nouvelles alannauties ; revient à Paris, 75 , 76 , 77. — Lettre qu elle reçoit dç M. deSillery, 79. — Ses opinions politiques, 81 et suw, — Justification de la duchesse d'Orléans, 81., .82..— - Perd plusieurs de ses amies, 84. — Son caractère, 86.— Son goût, 87. — Annoncé son départ pour Nice avec ses élèves, 88. —Forcée de Vehoncer à ce voyage, se propose d'aller en Angleterre, 88. —^Départ du duc d'Orlélttis pour Londres, 89. <*—• Déclaration qu'élite rédige , mais net prend aucune 1>a(t atnt aiffaires , '9^1 , 95 , g4i-^ Annonce du défiàrt dù-'dùé, 94: -^' CohifeiVe la même manière de vitre,- 94, "0i5. -J^Tait contioissance ave^ le dépiité Bàrrère', g6. — Ses 'liaison* avec Pé- Xiétk i 98 . -i*- Offre de la cenduire & Londi^ ,' 99. — PSAse en Angleterre, lOOV )rot «*^ï£^ft/.«-^ Sa liaison aviec M/ fle Bèduhamais , 99. ^-^ lilM. de Motatmrorencf^ deJGiwrèinj de'Tdlney, Gr'ouvèlle et Millin , tx)2.^î- Avec David ,* 1 otû', ïoS , io4- i-^-Wa jliriials- vu MM: Làmcth ,' ni reçu 'Mirabeau cHee efté , t^4 >* 10^' -~^ ^' t^'^' nière de ■ vivre alors ,' < o5'. — A ^ié quelquefois à F Assemblée - nationale ; deux fois^ àtix Jaedbilis'; 11 ne seule mx GordeHersr,- 106. —^ N'a pôiiit mené Madeinôiselle d'Orléans à Une séance, 106. -^^Ses rappoKs avec Brissot, aVant la révûiatîon, 106, 107 i 108 j' tog. — Les médecins ordonnent à Madeitiolselle' les* eaux de Batly; part .srrec elle pour TAngleterre, ïio. —^ Histoire • du jeune Martin, tto et suii^. —Va d*abord à Londres et ensuite' à Bâth, 112. — Études de la langvé angtoise parlée, 1 1 2 . — ^ Sa 'Société' à Bath , iiS.-^^Ses pensées sur la tout où Alfred-le-Grand proclaiiia Kindé^Seùdancc
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de l'ADgleterre , 1 13. — Séjour à Burj et conaoÏMance? qu'elle y fait, iiJi et suiv» -— Ses occupations en Angleterre, 1 1 8, 1 19.—* Fin de son séjour en Angleterre , luo, ^ai. — Impression que lui fait éprouver la déchéance du roi , I a I . , — Écrit à Pétion sur le procès du roi ,121, et suiv, — « S'attire la haine du parti de Marat et de Rol)cspierre , \i5. -^ Lettre du duc d'Orléans qui rappelle Mademoiselle, 137. -—Retour à Londres, laS. — Inquiétudes, dangers, 128, 129. — - Va chez Shéridan, k Ilesworth, 1 3 1. —-Ramène Mademoiselle d'Orléans en France; aventures et périls de la route , iSa </ suiv.^-' Retour il Resworth^ 157. — Shéridan accompagne nuh dame de Genlis et ses élèves jusqu'à Douvres, 157.— Poitrait de Shéridan, i58, 139. — Retour à BeOe- Chasse, i^o et suiv. -—Engage M. dé Sillery à qoïttër la France, 1 4 i»«--^ Départ pour la Belgique/, «46- -*-* Séjour à Tournay, tiy et suiv. — Pertes d'effets et de manuscrits : les Nouvelles Précieuses ridicules , a4^-— Histoire de Paméla, 149 et suiv^ *:— La marie M'IorS Edouard Fili-Qérald. — Séparation , M 5i •-»— Kda«elle de la catastrophe du 21 janviei*, i53,' i'â4*'*^l^iite des instructions; visites désagréahtes , i54«'^'^Fait €0«noissanee avec M. Jooy , i35 el «ntp.*-^ Reçoit k visite de DnmourjéBv 157. — Est dénoncée par Dobviisson-, commi.4saire de la CoBvention, iS^^-*— Ce qu'elle lit pour xassufor. Paméla, 160 et «utV. —.Dépôt 4e s^s j^ piers entre les mains de. J^* de .Valence % 160. ^'^hui papiers sont hrûlés, 160^ 16:1. -«* Désire âa iweuir: en France, et sollicite son. retour, i6a, x63. «^ Ses crai^ tes, i63> 164. *-* Dangers de sa situation 4 11 66» lôj.f^
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Quitte Tourna j. Désagrément de la route, 169. -^ Se rend à Saint- Arnaud , 170', 171. — Réflexions , craintes, dangers, 172, 173. — Projet de se séparer de Mademoiselle d'Orléans, 174, 175, 176. — Part avec elle pour la Suisse, 177* «^Son opinion stir la conduite de Dùmouriez; refuse les passe-ports qu'il lui oflre, 178. — Personnes qui raccompagnent; M; dé Monj oie, 178, 17g. — Résolution courageuse, 179, 186. «-^ Périls de la route, i8ô «/ ^imV. —» Arrivée à Quevraîn , i8a. — Réflexions sur son avenir, i85, 18^, i85. — Ëcrit son journal , 1 85. — Aventure avec le comte d.e Vônniarskj ; il prend madame de Genlis pour la princesse de I^ansberg, 186, 187. -—Forcée de rester à Mons avec Mademoiselle d'Orléans,'prend la rougeole, 1 89. — • Rencontre I« prince Lambesc, 191. "—Le baron de Mack protège madame de GenU^ et ses jeunes compagnes ^e voyage, 192 , 1^3 , 194. — Départ de Mons; /arrivée à 'Schaffhouse^ 194, 190, — Le duc de Chartres vient les j joindre, 196. —-Arrivée à Zurich; persécutions ^des f^FM^éSy 19$ et sui'v, — Écrit à madame d'Orléans ^t ae reçoit point de réponse , 198.-— Séjour à Zug 9 1 97 9 '9^9 '99- "" Sont dénoncés par les émigrés et forcés de .quitter cette ville,. 199, 200. ^- Nécessité de se séparer 4u duc de Chartres, 300. ««^ Se retirent au Couvent de Bvemgarten où M. de Montesquion les Cait recevoir, ao^ '^t' sw'v!. — Le duc de Modèiie envoie jun peu d'argent -à Mademoiselle d'Orléans, 3o4. —" Attentat conti^* Mademoiselle d'Orléans, 904» !io5,<>-^ Entrent au couvent de Sainte-Claire sous des noms anglais, 307, ^08.
— Séparation d'avec le duc de Cliarti*es, ao8. — Reçoivent les visites de M. de Moutesquiou; motifs pour lesquels il cesse de voir madame de Genlis, ^209 et suiv, -* Refus du duc de.Modène de recevoir Mademoiselle d'Orléans, a 10. r— Appi*end la- fin tragique .de M. de Sillery, a 10. ;— Son ne\"eu César Ducrest viejD^t se. fixer à firemgarten , 3 1 1 , ax;2. • — Ses soins pour Alademoiselle d'Orléans 9. . 3 1.4^ a 1 5 , 216. « — i Çara£|bçre .de cette prince^ , a 16, .317. — Tracasseries susçi^éeç k mad^^m^ de Genlis, 3 1 8 , 2 1^9 , 2t^o , 22 1 . — Amitié entre elle e% madame d^ Montolieu. Bons procédés de lord et de la^j. Fitz-Gérald pour madapie de Genlis et. ses élèves, 221. —-Discassions entre les réfugiés et les habitans de Bremgarten., 224, 225. — Madame de Genlis fait çcrire. à la princesse de Conti par Mademoiselle d'Orléans, 228 et suiv,
— Réponse de la princesse de Conti, 229. «— Soins donnés a une jeune fille folle, 240 et suiv, — Aventure, zële indiscret avec M. Diffeutlialer, 242 ^^ ^t^v.
— Séparation douloureuse, 256, 257. -^ Derniers conseils donnés à Mademoiselle d'Orléans j 259 'e/ suiv,'^ Se décide à quitter Bremgarten ; motif de son éloignement pour ce lieu, 279, 280. ^-Calomnies de la gazette de Leyde, 270 , 271. — Départ de Bremgarten ; adieux touchans, 277. — Rencontre singulière, 278. — Crainte de rencontrer des émigrés, 282. — Veut se faire concierge d'un château, 282 et suv. — Se retire près d'Aï- >tona , 2*85. —« René huit mois dans une auberge de cette ville, 388, — Ses occupations, 289. — Est reconnue par deilT voyageurs qui ne trahissent point son incognito, 291. —Apprend la chute de Rojbespierre , «96. —Sa
nièce" vient la rejoindre ; elles passent qaatre mois à Hambourg', 298. — * Y faitieplan des-Jlfe^e* rzVflsfef, 29^/ — S'établit avec sa mèbe' ckez M. de Yalënice', 'près HamboQi^,- 3od, — Vend au libriiire Fauéhe les Chei^alkrs du Cygne, 3 00. — Une des demoiselles Sernig' vient demeurer avec madame de Genlîs, 5oi et suiv, — Écrit Son Précis de conduite. — Passages de cet ouvrage , 3o4 et suiv. — Critique de la Nouvelle Héloïse, 3i2, 3i3. -—Libelles publiés contre elle, 3i8, 3 19. -^Considération dont elle jouit à Hambourg, 3i8, 319. — Marie mademoiselle de Serccy, 32o'. — Vers faits par madame de Genlis , sûr M, Muyet , 522 , 323. — Travaille aux Vœux téméraires , 5a 2. — Inquiétudes que lui donne une folle, 325 et suiv, — Les émigrés la dénoncent au gouvernement prussien ; causes de cette dénonciation, 329. — Un incident causé par le basard sert
leur haine, 329. — Est bannie des États prussiens, 33o.
—i Poésies qu'elle fait imprimer, 5 21.— «Conduite, par un exempt de policé, hors dés frontières des États prussiens, 55 1 , 532 , 555, 554 , 535, 336. — Revient et se fixe à Hambourg, 336 et suiv. — Vend à sa nièce les Vœux téméraires , 34o . — Se retire dans le Holstein , 3 4 1 , 542. — Vers qu'elle compose pour madame Wédercop, 343. — Fêtes de noces , 544» — Se retire dans la famille Peterson , 546 et suiv, —Superstition pour les cigognes; mœurs de ces oiseaux , 547 ^' *"'*'• — Reçoit la visite du prince de Talleyrand-Périgord , 55 1.— Tl lui fait pTéséht du livre de Charron, 552, — Ses travaux à Birével, 356, 357. — Compose les Petits émigrés, YHer- Mer moral, travaille aux Petits émigrés, 357. —Trait
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•ingnlier wmt Us Vœux ttmérairt»^ 558. -^ Entrettesi «▼ec un mnrin. «^ Yâ'à ffleswig coosnlter un médecin, tombe malade^- 3$o e< juîî^.— ^Betovr à Berlia, 567, 868. — Médunceté d*an émigré, 368. — Répantioo muette, 369'
DES MÀlrlERES/ 55 ï
TOME CINQUIÈME
tjiENLIS (madame db} retrouve ses amis à Berlin , t . — Yisite Sans-Sonci , i .—Fait paroître les Petits Emigrés^ i3 1 les Heures à T usage des jeunes personnes j 14. — tJne petite pensionnaire de mademoiselle Bocquet lui donne l'idée du conte intitulé le Maillot sensible et raisonnable^ i5.
— Consulte le premier médecin du Roi sur sa santé ; suit uû régime, t5, 16. — Mésintelligence entre elle et mademoiselle Bocquet, 16, 17, î8. —, Mademoiselle Bocquet la sépare de Jenny, 19, 20. — Est consolée par l'amitié et les soins de madame Bocquet ,21.-— Apprend à jouer de la harpe à mademoiselle Itzig, son amie , qui étoit aveugle ,22. — Continuation de sa brouillerie avec tnademoiselle Bocquet , 24- — Ses Dialogues ou itinét raires , faits pour l'utilité des émigrés , sont employés comme ouvrage élémentaire pour apprendre le françoisdan^ les écoles allemandes, 24. — Elle fait un ouvrage anonyme intitulé l'Ami des talens et des arts , espérant qu'il sera utile à MM. La Harpe et Suart , obligés de se cacher pour éviter la mort on la déportation, 25. -^ Elle fait des vœux pour le rappel de David ,33. — Envoie des pré*- ^ens à mademoiselle Bocquet le jour de sa naissance, 55 J
— Place Jenny chez la comtesse de Schmalensée, 36. — Quitte mademoiselle Bocquet, 37, 38. — Va habiter une maison hors de Berlin, 38. — Prend l'idée de la
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nouvelle iatitulée le Jupon vert , dans T histoire d'ane femme qui faisoit sa cuisine, 38. — Prend dans l'émigration plasieurs antres sujets de nouvelles, Sg. — Voit Tarbre des réfugiés, 4o. — Visite Postdan, le château de marbre, 4i- — S'occupe de botanique^ 4 1 . — Travaille à son roman des Mères rivales , vendu d* avance à M. de Lagarde ; sa conduite avec les libraires, 4$vT" Retourne à Berlin, 4^- '— Prend avec elle un des enfans de la personne qui lui loue soq appartement; elle Vapjpelle jÇ^simir, 47- — Finit les Jlfcres rivales , 47* — Donne des leçons , 4.8* "TT Hirfiu^ de faire un cours ,de, littérature, 4.^* — Les p^rsoni^et qui se sont intéressées à elle. —7, Fait , sur une.inventiofi de M. Ploetz , une nouvelle intitulée la Tombe harmoniemt^ 5i . — Refuse d'être présentée à la princesse Henri, 55.
— Reçoit une lettre de M. le prince de Tallejrand , 54-
— Invite sa mère à venir s'établir auprès d*elle , 58. — Refuse l'offre d'un marchand de Berlin, 58, Sg. — Visite une synagogue , 59, 60.-^ Désavpue un ouvi^ageqai lui étoit attribué , intitulé Catéchisme moral ^ 60. — Fait plusieurs pièces pour le théâtre de madame Cohen , 60, 61. -— Joue avec un grand succès dans ces pièces, 63.
— Voit chez madame Cohen le général Beurnonville , qui promet de s'employer pour la faire rentrer çn France, 64- — Elle reçoit de la princesse de Radzivill l'invitation de venir habiter une . maison charmante qu'elle lui avoit fait bâtir, 65. — Assiste à l'opération que.spJb^t ipadame <](^bcn, 67. — Reçoit une lettre de sa fille qui lui annonce son prochain rappel , 68. -r-Refusele ridicule malinge que lui propose M. Lombard, 69, 70 — yqitaaçor-
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respotidànce avec mademoiielie d'OrléMUii iètèîrorapuc par la mort d'un prêtre qui s'en étoit chargé 971. — En- Voie un mémoire an Directoire pour obtenir Ik liberté de MU. de Beaujolois «t de Montpensier , détenus à Marscille, 73, 74. — Est rappelée en France, 77. — S'arrête à Hambourg chez M. Mathiessen, 78. — ^Yoit Klosptock, ' 78, 80. — Retrouve sa fille à Bruxelles, 83. ■^— Arrive à Paris, 85. = — Trouve tout changé , 85 à 108. — Va voir madame. Mon tesson, lio. -* Réclame une partie de la' sihcéàAon de Bon grâùd-onde Desalleux , qu'avoit recttëitelé madame Montesson / 1 1 a . — Fait une nouvelle éditiôù ëHêïiirtt rivales ^ eâ y ajoutant nn volume, 114. — Fait ponr la Bibliothèque des romane U Malencontreux et hè Ermites des Marais-Pontins , x i5. -* Modemoèsèlle de CUrmont , 1 f 6. -«« Se réconcilie avec La Harpe, 120. -—Obtient la liberté de M. Fiévée, xa6, i^a^. — Va s'iétablir à Versailles, 129.— Perd son neveu César, i3a. — Revient à Paris , i33. — Cesse de travailler à la Bibliothèque des romans , i33. -*- Refusé l'offre du premier consul d'améliorer sa situation , x35. — Fait paraître le roman de Madame dé La F'aliièrcj i36.<-* Sa correspondance avec le premier consul, i45 , i48 à iy6. — Donne les Monumens religieux; en offre un exemplaire au pape, 176 , 177. ^ Va recevoir la bénédiction du pape aux Tuileries, 178. —Va voir Tatelior de David , 184. — Sa société , 18S à 201. — Son histoire de Henri le Grand , 2o4 , 2o5. — Écrit les Mémoires de Dangeau d* après un manuscrit de l'Arsenal , 206 , 207. — - N'obtient pas la permission de l'imprinrer , 208. ^Reçoit deTempereur une pension de 6000 francs, 209.
TOME VIII
-— ObtM^'dfS.'^Bipcrear J|ine pension de 2000 francs pour RIoiiflig«^« 935. -«Une peQsion de 4ooo f/cancspour U. Radet/^aSg.-^UDC pension xift ^00 francs pour, ton frère , ^^o. — Ses amis , a4i » ^iir "^ F^nt Tédacation de sa filleule Stéphanie Aljon, 247». 949- -^L'éducation de Casimir, q5o k aS^. — Donne la Tendresse nualemelle ou r Education sensitive , aS^^^T;- Donne le Sie'ge de la^ Hoclidlcy 258 t ^^9- "*- Son BiUsaire , 261. — Donne Alphonse ou le Fils naturel ^ -s^yo* ^— Refile ,^ jr^drei'éducation des enfans dç b.rG^^.A'aidf^:tJt3^f^ pj't- — Reçoit une pension de mille écas de la veiio^.dp^ljjiplies , 271. — Écrit poor la reine de JVaples çt.i9||M |^|rf||p9>,iin CGurt d'histoire et de littérature , 27 f » s^f^f • -— . Fait pprottre sa Maison rustique, .272. -^ *Sc|igne sa tante mndame de Montesson dans sa dernière. ^aladie » 272 , a^Si -—Est déshéritée par sa tante^ ^7^9 ^74* — ^^ cluurge d'un enfant nommé Alfred Lemaire, 275. — Sa conduite avec Paméla, 377 • '— Donne l'explication de sa conduite relativement à laBiogn^hîe de M. Micliaud, 278 , 285, 291. -^ Se plaint d'une singulière réception de M. de Pomereuil , alors ministre , auprès duquel elle venoit faire des réclamations, 291 , 296. — ^ Fait connoissancc avec le comte de Kosakoski , 296. — Singulier procédé de M. Ameilhon à son égard, 3oi , 5o2 , 3o3. •— On lui donne des fêtes , 504^ 5i5. —Assiste à une démonstration du système de Gall ,517,018. — Est reconnue pour avoir la bosse de la religion , de l'élcvation de l'âme et de la persévérance , 5i8 , 519. — • Vend son ouvrage sur la Mythologie, 028. — Fait connoissance avec plusieurs personnes 1 327 , 334- — ^ Prend
«on frère chez elle pendant sa maladie , 335, 336. — - S*6téàpe de lecture, 539. — ^^ rapports avec M. de Chateaubriand , 344 > ^4^. — - Donne son opinion eur madame de Staël, 346, 355. — - Ses étadcs snr la langue, 357. ^ — Éducation d'Alfred , 56o, — Revoit Sille^, 36 1. — Fait faire , dans l'église de Silleiy , un servi ce '{wlur stfn mari, 363. — Quitte le logement que le gouvcmeèiÀnt lui donnait à l'Arsenal , 365. — - Prend un logement me des Lions , 365. — Sa conduite avec M Ameilhon , 366. — * Fait un ouvrage sur les plantes usuelles, 367. — - Procédé étonnant dun libraire, 368. — Ses notes sur -La Bruyère , 369. — Fait paroître la Jeunesse de Mo'ise , •369. — Vend à Casimir la propriété de tous ses ouvrages , 376. — Fait rendre à la me Helvétins , ^Vlle va habiter, ''ion ancien nom de Sainte-Anne, 371. -—Fait un ouvrage manuscrit bous le titre des Huit Herbiers , 372. —- Fait des vers sur le jeu de cartes de M. Athalm ,
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TOME SIXIEME
CvëNIJS ( MADAME AB ) coupose le roman de mademoiselle de Lafayttie^ i. — Fait entrer le comte Araëdée de Rochefort dans le régiment du duc de Chartres, 4- '"-Perd jilasienrs de ses amis, 12.— ^ Tait bannir une sovd^, 44. .*« Anatole de Lavroestine Ini -amène nne masearfede^ .47*'-'^ Elle est nommée dame d'inspectién ^ 4B--^^ Yiiftefiftmtes les écoles , 49*'— Envoie tin ataom à ^empereur a^r les abus qu!ellB découvre, 4-92^*^^^^ propose de faire . imprimer JeeiôuTrages des pbilMopliei avec des suppressienr tt dee notes. ondées, 53. -^Sa pension cesse de lui être payée, 55i. *■««>» Elle Toh l'eatrëe de Monsieur àjParis, 61. *— Elle va! une fois à la coor à Tarrirée detjLDuis XYin,M)6i5A «^Mâen entrevue evecle duc d'Ofléaneet sa sœur, â5.>iM- Avec la duchesse, ^, -^ EUe travaiUfi à ÏHistoin de Henri JF, 66. >— 'EUciJa fait paroître au moment du retour de rempeseuv , 69. -—Reprend sa oorrespondanee avec lui, 7t. -*- Tombe malade, 75. -—Fait paroître le roman de Jeanne de FWuk», 75. •"« Yaloger dans la maison- des Carmélites , 76. *— Travaille aux Mémoires de Dangeau , 76.— Fait paroître plusieurs autres ouvrages, 78* —-Le Palais de l'Amour , 78. — Journal imaginaire ^ 85;— Madame de Genlis donne; det^^çons de ]iai*pe à Alfred- Lemaire, 88.—^ Va
à Maupertais , 90. — Fait une chute le soir de sou retour, 91 . — Donne des leçons an profit des pauvres , g5. — - Fait placer une jeune personne à l'école de Saint-Denis , I oa . r^ Rfij^ose de .voir .la^damede Yîlette , 1 02 . — Réfute les récits de ladj Moi^an relativement à elle, 1 o3. — Elle est sommée de ne rendre chez le prévôt de la Seine, i o8u —* Interrogatoire qu'elle subit, 110. — Elle :faitvOonnoi8sance avec madunç'^Dohamel, ifr3. — ^ Va dcmoarer à Éconen , 134^:1 4*^ Dictionnaire dt» Eti^ quettes , 134* -1^ Les Vcjragespoêtiques^i^^. -** Madame de Geolis revient passer Thiver à Paris , 1 27 . — ^ Plan des Parvenus y 137. — <- Madamede Genlk promet d'écrire^ki vie de madame Récamier, ia8.-<~«Donnenne soirée potfr r^Biiiversaire de sa naissance, xa8. -^i&enouvelle connoissance avec lord Bristol , i3o. —•-Engage le duc de Jïlocester à fonder un hôpital pour les ecÉ&fès raehiti^ qaeft , 1 3 1 . •— Envoie Alfred à BrnxeUes , i Sa-. *^ Passe :4eu3i été» au château de Yillers^' i-5a. — Écrit \e$<Par- «cnio^, i54« **-* Va loger me du Faubourg St. -Honoré , {ii35.— ^ Hiçoit plusieurs visites 'de madame de Saint-Ju« Jfthi, 1:35. — La Botanique de jeux d enfant , 1 4o. -^ Madame de Gehlis offire de faire de« inscriptions pour le parc de Yillers,! i<4t . —«Ses différeiw travauK-à Yillcrs , ft43. .. Elle s'exerce sar aii«»petif»»liarp^ i44- *^^^P- ]Mrend les règles de la menifièstibbisax filles de sa nièbo-, ^46. — Plan d'un jowtialrv iSffi «^ Encyxiloptdië épurée ,, r5i' -^^'Xtfe-'Vaii^lDifde Pétrarque y tSa. — r- Son influence^ iSS^v.UH Vi^dem^rer. ches M. de Valence»! 1J7. — DoDneted'iéena & nMidam» de Choiseul , i5&. ^ F4VLtv^W»ifeW«iM4ditfoB éjgméff^^i'^^mie, 163.-»;-
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Essai sur les beaux -arts , i68.-«— Madaae de Génlis doone une harpe à Alfred, 169. — Catalogne pittoresque da cabinet de tableaux de M. de Sommariva, 169. — Quel» sont les ouTrages dont madame de Genlis se propose de donner des éditions épurées, 1 84--'— Fleurs coloriées par le reflet d'un vase de cristal, 187.'-— Madame de Genlis veut composer une nouvelle sur ce &it« 187. — Grand nombre des ennemis de madame de GaldUy 191. •— Elle est surprise]] des noms ridicules donnés à plasienrs choses, 197. — 'Son voyage de Hollande, 198.— Elle récite des vers avec le prince d'Oimnge, 199. — Son projet de refaire V Encyclopédie , 209 , an. — .£Ue fait présent d'un tapis à mademoiselle d'Orléans ^ 3i6. -—Reçoit une "^îte de Paméla, Qiy.-^Fait connoiisance avec M. de Sommariva, 218.-— Soti ascendant sur les malades , 319.—- Son logement chez M. de Valence, Q2i: — Elle se fait peindre par madame Chiradame , 22a. — Ses idées sur la vieillesse «des femmes, 223. — Catalogue pittoresque, 223',- 224-. — Madasse de Genlis refuse de prendre Tappartement de ft[. de Yalencc , 225. — Elle est reinerciée par un homme oppeU Garnier des éloges qu'elle lui a donnés dans les jPanwHi», 225. —Sa santé se dérange, 328.. —Elle reçoit une lettre de la prinoetoe.«de Salm-; 229: — Son jenmal l'Intrépide^ 23o. -—Elle fait connotssance avec M. Godrika, Grec , 233. — EUeéproaye un malaise indéfini»saMe , 234- — Elle donne à madame 4Tr«^er an ouvrage en nacre, 236. — Elle considte M: Botirdois | médecin , 238. — Son avis sur les diseurs dfe bons nÉiqrts,- 3^0. — Libelle contre madataae deGeBJil,ii4by a^^w^fi^mi/f,
DES MATIERES. SSq
wl^. — Utilité des réimpressions épurées , 244* '—* Projet d'un traité politique , 246. — Tour de force littéi*aire fait par nmdame de Genlis, 255. — EUe montre madame de Moutcalm un Herbier peint par elle, 258: — Le roi achète cet Herbier y 260. — Réflexions de madame de Genlis sur l'espérance , 260. — Elle perd le manuscrit d'une pièce sur David ^ 263. — Elle donne k M. de Yalence un manuscrit ayant pour titre les Dangers de la, séduction y 266. — Elle brûle le manuscrit d'une pièce intitulée la Faitsse jintipathie , 267. — /.-/. Rousseau dans nie de Saint-^PietTe , autre pièce de inadume de Genlis, 268. — Elle croit que la lin du monde n'est pas éloignée ;, 2^9. -^^ Sa manière de dicter à sa femme de ckambre, 272. — Les querelles politiques lui rappellent fieUtB des Gluckistcs et des Picciniftes, 273. — Réflexions aavla frivolité, 275. — • Lettre ts^s la frivolité , 276. — Loue un logement aux bains de Tivoli , 280. — Elle invente un jeu de caii:es, 280.— -Tous ses ouvrages sur les fleurs Y "9 8 ïv — Elle fiait son roman de Flaminie , %%i, — Elle é\evc/e ses doigts sur une table , 285. — Va visiter madeaMÎBeUe Gabarus , 287. -— Fait counoissance avec madame de Bec-de-Lièvrc , 290. —Retourne chez M.» de Valence , 291 . —-Projet d'un nouvel ouvrage., 29 1 . •^-vfFait connoissance avec madame Ganning, 293. — EUe Cait nopmer miîdame Malle t , gouvernante des princeises diOrléans » 395. — Fait une épttre à sa vi<QJJle ■tonti'e;fl95. — Indique un plan de lecture à madame ii'iiautpoal , 998. — Se» vers sur le», quatre saisons, 299. -—Présens qu'elle reçoit , 5o2. — ^On l'enferme dans sa cliaiobre, 3o3. — EUe dîne avec la piinccsse de \Xf ?
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gi'am , 3o3. — On lui envoie des vers , 3o4* — ËUe fait paroitré Pahnjrre , 3o5. — HaJbitade que loi fait contracter sa manière de dicter à une femme de chambre , 3o6. -^ Réflexidn8 sur elle et snr son caractère , 3 07. —' Elle trouve une jeuae personne qui lui sert du secrétaire, 3 10. — £lle compose un discours i>our I^f. de Valence à la chambre des pairs , 3ia. -r- Succès de Palmjre^ ^i3. — Elle se pla^int des vola littéraires qu'on lui a faits, 3i5. — Réfutation de plusieurs articles de l'ouvrage de M. Lemaire , a32. — Réponse à un article de M. Dnssault sur Palmyrt , 33o. — Fait insérer une réclamation dans le Journal des Débuts ^ 33^.—- Son opinion sur ses ouvrages, 334- r— Elle dîne avec M. Ganning , 307. -— Avec lord Sidnej Smith, Kg. ^ Sjon jugement sur les femmes, 34o.
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DES^ttitiihjrifr. S6i
TOME SEPTIEME
.fc- ■ ■ .1^
vJrENLIS (madamkob) dlne..^ez M. de Valence, avec des ^aîrs et des généraux ; conv^jraation ^^jpolitesse ; nouveaOE usages du monde, 12. — Peinture de lïmpertinent de province et de T impertinent de cour, 3,4-"^ Ecritoire qu'elle reçoit et donne, ii, xa. —Fait connoissançe avec M. de, Courchamp ; son portrait, la , 10. -^— Ayeo M. Coëssen.; principes -de ce philosophe converti, i3, i5. — Crèche donnée à madame de Gcnfis , et dont elle fait présent à mademoiselle d'Orléans ,5, 16. — Madame de Genlis fait le plan des Athées conséquens , 16.-— Nouvelleedition de ses Heures à V usage des gens du monde et des jeunes perscnnu^ 16. -^— Son opinion sur M. de Bonald et ses ouvrages, 17. -—Accueille la proposition âe revoir M. Fiévée, 17, 19, ap,'tti. — M. d'Harmensen * lui amène lé prince Paul de Wurtemberg , 19. — Opinion de madame de Genlis sur le gouvernement représentatif, 2 1 , aa. — Sur la publicité et l'examen des actes du gouvernement, a3, i^. — Son projet de refaire V Encjclopédiej 24» ^5, ao5, a4i » ^54. — Devise pour mademoiselle d'Orléans , 7.5, — ^ Conversation avec le comte Arthur de Bouille ,29. — Écrit les diémoires de madame de Rônchamp , 39, 3o. — ^ Donne ce travail à
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Michel 9 79. — - Personnes qni Tont aidée dans son déménagement , 8q , 85. — Va visiter la goI-^-mc Saint- Dominiqae qu'elle avoit babité dans fm j^wieue , 89. «- Propose aux jeunes gens d'écrire éù, entrant dans le monde un ouvrage qu'ils intituleroient ï Ma VU , ou me# Mémoires imaginaires , 91 » 97* ^—* Promenade au Jardin des Plantes » 97 9 9^ — Les personnes qu'elle voit chei le docteur Alibert, 98 , io4* — Son amie , madame de Lingré , résout chez elle trois problèmes que lui propoie un célèbre maihématieien , 106. — Donne à M. (Sérono la romance de VAi^eugle à mettre en musique y 108. — Est obligée de dulnger de logement, 1 09. ^^ Dédie son dernier roman historique, Alfred le Grande à madame de Gkoisenl , iio. — » Ya loger me Neuvede-Berry, iio.
AVIS AU RELIEUR
Le feuillot suivcint doit remplacer le feuillet G3 et G4 du tome VI des Mémoires de ma*dame de Genlis.
79. -^ l^muuotPiL i|ut V>>ut 4tilM« J»>«a *ua U> S't . 83>. — V» «û>itw te c«L^-««.- ^^w-
■a»JltMiw«r im^iMiuhM . 91 «.97. — Prout««ail* aa
vuit lihu» lu tluMtwur AUWrt , 9$ , loi. — ^n «mm . wtihiB* i» LinyTit. n-H^xit <^« oHv trois probU«M« ^«v lui propMe ttu cétebcD wêtkéaulUMB , xo6. — Du^> k H. Urunu Li iMuuMM d* Uwiigte k u«iir« «s ihm»-
4 natliiiuc tl« Ckuiawil , 1 10. — Va li^r nw W««ti <le-U«n7 . 110.
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lesBC, 117.— Son opinioB-^nU' l'ouvrage de nadune de Staël , intitulé Dix ans- tPexil , 118, 171. — Sur l'éducation , I ig. — Sur»U Lettre de Galleus^ ouvrage de M. d'Harmensen , laS^' -k— > Sur les libertés de l'Église gallicane, i34. — G6ât de madame de- Geslis pour les .^
étymelogîes, iSy. -— Changement de ton<.*dans les cris des marchands des rues de Paris , i38, ïîg;— -Vers sur l'épinard sauvage, i4o. —.Registre des ouYTHges dé madame de Genlis , 1 4 1 • -^ Portrait de madame Récamîer, i4a. -^ dritique de l'ouvrage de l'abbé Raynal, t44* — Madame Genlis forme le projet d'unvoyage à la Terre -Sainte , i5i.' — Cantique sur ce sajiet^ i5a. t— Pa^^liges de la Bible relatifs à la harpe et à la musîqhe, i53. — ^ FEiit connoîssance avec M. de Lingré ,> i55. — Visites qu'elle reçoit dans la rue Pigaî ; M. de GhâtealU^riaAd , madame Recattiier, 1 64* — * Réclamations relativement à des articles insérés «a Mercure^ sous le nom de M. Maurice Méjan , 166. — Mort de madame Moreau , 168. — Mort de la duchesse de Gdurlande , 170. — - Mort de l'abbé Moi*ellet , 17 1; — Madame de Genlis compose V Ambitieux ^ nouvelle, r76. ^— 8'attacke'à M. Gérono, 176. — Son opiiiion sur les mémoires' de Tabbc Morcllet, 177. — Fait connoissancc avec le baroit^ Trouvé 9 184* -— Son opinion sur la Vénus de-MUOy^ i85. — Conversation avec M.»Delille, secrétaire ^time de la duchesse douairière d'Orléans, 187. — Société actuelle comparée à celle d'autrefois » 189 , 19a. — Origine des petits tabourets, 191. — Chaufferettes, 191 i'^— Aversion de madame de. Genlis pour les gens qui prédisent l'avenir, 17a. — Corruption des mœors et du lan-
g9ge^ ig^.-— Sareiatioi^'^Q voyage en Auveigne re* trouvée, 199. -— ,Afervç//Z6r 4c la naluœ (les), oavrage composé d'après ceux de madame de Genlis^ aoo, aoi. -r- Yers de madame de.Gealis sur 9a vieille guitare, ao3. ^^ Eipit lem.fQiémoires 4e madame de Bonchamp , i|p8 . -^ Succès de9 qij|ijf rages de mada,me de Gculis , 909. «^ Son opinion snx! 1^ mémoires du duc de Lauzun , aie, 9 1 1 . •»- Portrait de madame de Haintenon vendu par madame de Genli^i a.i5. ««-«f'Ibecturea de ï Imitation de Jésus» Christ, faiteaà M 4e Valence ,^^26. -*• Mort de la duchesse de Bouchon y ^a6. •— Maladie de madamé'de Genlis, a 3p.. — Reçoit l'fxtrtme'Onctiom.y a5a. «^-Mort de M. de Yalenœ, a36. *^ Madame d»-Q«nli8 prend un, logenient aux hains dç Tiiroli, aSy. «^ Yers quelle y (îQmpose,. a38. — «- Ouvrage contre la philosophie moderuje ; lea Dtners du baron d Holbach , 1 38. *^ Joue et la . h^rpe et de la guitare , a4i* — - Ouvrage de madame de Geulis sur V Emploi du temps ^ aia. «— Ya*& Épinay, chez mads^me.de GroUier, a^^.^ — • Yers qu elle y compose ^ 243. -^ Rencoqjtre Lariyeà Épinay, a47« •^<- Yers sur un roseau, a48,. —* Reçoit npe lettre mnonyme menaçante y a49**-^El3Ltrevne , À ce sojet , avec «n commissaii*e dfi police , a5o •— Avia que lui fait donner le préfet de .police , a5 1 . •-— .Yisite efli^yante ^ a53 . — -Ytes sur Saint- Pierre dû Rome ,.a55. — -{)écide un jeune Anglois. pro-i testai^t à abjurer sa religion , 257. — Lui sert de marvaine , a58. — Présent qu'elle lui fait , a59. *— Yen sur^ d^fjpriquettes , aôo. -«-.Elle quitte Tivoli et va loger à 1» PUce-Royalc, a6i . — Finit Iqs Veillées Wc la duuunièrc^ '^61. -!— Sa lettre sur le projet de refaire VEncydopc-
die, i65. -—M. Morlaincouit ]a prie>el6 lai choisir tmé fçmme, 270. -^ Lui fait «pouser une de sesviièccs, ^7^*
•^^ Fait conuoissanco avec Tabbé Deftmazures', !i7av'«^ Va S)gerrae Târanne, aji. -^Prenfl tme demoiselle de compagnie vendéenne, 275. --^ En e«ll quittée, 277. ^^ Loue un logement dans le 'presbytère Sa)nt4loch, 3j^i
— Se décide à paftser une partie de sbn temp»% Manteé , ^79* — Son attachement pour M. Fnbon, 37$; 'i^iVkBBè mademoiselle Juliani, s 8a. •^<** Madame 'dé Genlift' fini l'ouvrage intitulé le9 PrisinKkrs,^ i63. *^ Le dédlè^^'i M. de Chateaubriand, a 83^. —^Anniversaire de la nati»^ sance de madame de Genlis célébrée , 283^ — - Succès des Prisonniers^ 389. -— Madame de GenHs , pour avoir voufÂ faire le carême , tombe malade \ oièy . <-^ Perd son frèrëV* 287. -^ ^ travaux pendant son séj ouïr dans la irtfe IVeuve-Saint-Roch, 989. -*• Va voir la Bibliothèque dk Roi , 291. — Son opinion sur Ourika^ 393. -^O^itfidttft et sentimens de madame de Genlie sur * Napbléiûif 'ët'ii. famille, 398, 399. — Sur les morars actuelleé et leiÉ sentimens françois, 3 1.— «Départ pouV Mantes, 3io5l
— Impromptu sur des œufs (irais , 3o5. •— Dtjoine des leçons de harpe à M petite-fille, '3o5i -^ Portrait de la femme et de la famille de Casimir , 3u5 et ^iv:— De«^cription de Mantes, 3o8. -*-> Vie de madame de Oei^Htf à Mantes, 309. -~ Sociélér de Mantes, le docteur Mâigne , 309 et suiv, — • Perte - de lettres et de teantâbrîts laissés à Paris, 3i5. -— Demande atfroi de Bavière etM»tient que la fille de son gendre soit chanoinesse de Sainte-Anne , 3 16. — Mort du chevalier d*Harmensen ,317!
— Réfle&ions sur la mort , 317. — Travaille au Jotimai
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